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L’avis de nos lectrices

Ce roman est une petite merveille ! Rapidement plongés dans l’intrigue, on dévore les pages en s’attachant aux personnages. On voyage au son du tambour entre la magie des mots et la recherche de l’auteur. Dans un décor envoûtant, l’intrigue qui se met en place aborde des sujets intéressants et d’actualité. Cette lecture immersive dans les progrès de l’intelligence artificielle est à découvrir pour peut-être éveiller la conscience du lecteur et le pousser à se poser des questions. Mention spéciale pour la couverture qui est simplement splendide et en totale adéquation avec ce contenu riche de connaissance !

Virginie @lechapeelivresque

Si le thème de ce livre m’a sortie de ma zone de confort, je peux vous assurer qu’il a très vite su me happer dans son histoire. L’auteur s’est muni de sa plus belle plume pour nous embarquer dans un roman qui sort du lot, et j’en redemande ! Les personnages principaux sont aussi attachants qu’engagés dans les causes pour lesquelles ils se battent. Cette histoire vous intriguera sans aucun doute si bien que, comme moi, vous ne pourrez plus lâcher votre livre.

Un véritable chef-d’œuvre orchestré par David Perroud, à lire de toute urgence pour ouvrir les consciences.

Clara @itsclarasjournal

En ouvrant ce livre, je ne savais vraiment pas à quoi m’attendre : chamanisme et intelligence artificielle ? Quel drôle de mélange ! Mais dès les premières pages tournées, la magie a opéré et j’ai instantanément été happée par l’intrigue. Les chapitres alternent entre l’histoire de Julie, la conceptrice d’une intelligence artificielle qui subit le harcèlement de son conjoint, et Daya qui ne connaît rien du monde qui l’entoure mais perçoit avec horreur l’impact de l’Homme sur la planète. Tandis que Julie tente d’inculquer à Aphrodite, son IA, amour et empathie, Daya décide de quitter son île natale pour lutter contre la pollution. Très vite le roman prend un tournant à la fois écologique et spirituel. Pour éveiller les consciences, l’auteur entre dans les méandres du cerveau, s’immisce dans les rêves et invoque des forces supérieures. Le combo science-fiction et spiritualité, parfaitement dosé, m’a fait penser à du Bernard Werber. C’est un roman prenant, addictif qui, sous ses airs légers, pose des questions de fond et nous montre les incohérences de notre société.

Ophélie @lilylivre

J’ai aimé cette rencontre inattendue entre deux mondes, celui de l’intelligence artificielle et celui d’un peuple aux traditions ancestrales vivant sur une île perdue au milieu du Pacifique.

Ce roman nous transmet de belles valeurs centrées sur la bienveillance, l’ouverture d’esprit, l’amour et le partage. Cette histoire nous alerte également sur les dangers de l’intelligence artificielle et nous rappelle à quel point il est primordial d’être attentif aux questions écologiques. Les sujets traités sont parfois techniques et complexes mais l’auteur les rend passionnants. La rencontre entre Julie et Daya est tout simplement exceptionnelle, la fusion de ces deux personnalités est un merveilleux cadeau.

J’ai découvert la plume de David Perroud avec ce roman que je ne peux que recommander, tant par sa qualité d’écriture que par le travail de recherche et de documentation effectué.

Mandy @delices_de_lecture

Retrouver la plume de David Perroud après son dernier roman Les Âmes du temps perdu est un réel bonheur, j’ai été emportée dès les premières pages.

Cette histoire a la particularité de traverser le temps, de toucher l’âme. Elle nous en apprend beaucoup sur la physique quantique, la science, notre planète et la conscience universelle : « C’est elle-même, par elle-même et à partir d’elle-même, qu’elle manifeste tout ce qui existe. »

C’est cette conscience universelle que notre côté matérialiste nous empêche de ressentir correctement. On ressort de ce livre avec une terrible envie de changer notre perception du monde afin de parvenir à ressentir ce que les protagonistes vivent et partagent au quotidien.

Une histoire rythmée par deux mondes antagonistes qui essaient de se rejoindre et de ne faire qu’un, à l’aide de brillants personnages que David Perroud nous décrit avec force courage et bienveillance. Un très beau roman avec une couverture sublimissime.

Cyrielle @livresse.de.lire

Lire David Perroud, c’est sortir de ma zone de confort et partir loin. Quelques pages seulement ont suffi à m’embarquer.

Julie est toujours quelque part en moi ; Daya et elle continuent de me questionner. Pari réussi pour ce livre qui m’a fait réfléchir d’une part sur les intelligences artificielles, l’utilisation abusive de nos données, les applications qui espionnent nos faits et gestes, et d’autre part sur les questions environnementales de la pollution et de ses effets dévastateurs. Ce roman est troublant parce que, sous couvert d’une belle histoire et de hasards qui n’en sont pas, il pousse à la réflexion sur ce qui nous entoure, ce qu’est l’amour mais aussi la spiritualité. Et quel sujet passionnant, décrit avec beaucoup de justesse !

Le problème ? Je crois que je veux retrouver ces personnages auxquels je me suis tant attachée par leurs personnalités, leurs combats, leurs ambitions. Merci David Perroud de si bien me pousser dans mes retranchements.

Aurélie @misss_lilie

La magie a encore opéré avec ce nouveau roman de David Perroud !

J’ai été happée par cet ouvrage mêlant ésotérisme, science, voyages et, bien évidemment, romance. Tous les éléments sont réunis pour passer un agréable moment de lecture et se rendre compte de ce que pourrait être un monde sans âme ni conscience.

David Perroud, qui manie les mots à la perfection, nous brosse le portrait d’un monde utilisant uniquement ses connaissances, son intelligence et la science à des fins, en définitive, nuisibles pour lui-même alors qu’il suffirait d’y ajouter son cœur, son âme et son esprit pour accomplir de belles choses, préserver la faune et la flore, etc. J’ai beaucoup apprécié ce roman et je vous le recommande.

Caroline @carol_in_besac

Le Chaman du Pacifique est un livre qui nous transporte dans le plus long et le plus beau des voyages. Une histoire qui nous ramène à l’essence de la vie, où les sujets de la technologie et de la consommation grandissent de jour en jour, dans notre société actuelle. Des mots entre chaque page qui nous font prendre conscience que le souffle que l’on expire chaque jour, et que les rencontres qui cheminent sur notre route, ne sont pas le fruit du hasard.

L’auteur m’a totalement transportée à travers la belle romance entre Julie et Daya, venant tous deux de mondes opposés. Ce roman est une carte aux trésors, une perle cachée dans les abysses du plus profond des océans, une vibration harmonique qu’on ne se lasse jamais d’écouter. Un roman à transmettre, à relire sans cesse, mêlant des tas de sujets, que l’on prend plaisir à savourer.

Amandine @amande_auchocolat
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Prologue

Confortablement assis au milieu des piles de dossiers désorganisées de son vaste bureau de Mountain View, Mike Sanders sirote la fin d’un americano acheté à emporter chez Alfredo, le café italien de son quartier, comme chaque matin. Il jette un œil à son agenda électronique tout en caressant machinalement la tête de Bitcoin, son golden retriever couché à ses pieds. Journée chargée, pour changer, se dit-il. Un rapide regard à sa montre lui indique qu’il lui reste à peine trente minutes avant un enchaînement d’obligations qui va l’occuper jusque tard dans la soirée. Avec un soupir las, il ouvre sa messagerie pour constater qu’il ne pourra qu’à peine entamer la montagne d’e-mails non lus avant de devoir les laisser en suspens jusqu’à une nouvelle occasion. À quoi bon ! se dit-il découragé, mon Outlook est un puits sans fond. D’un geste d’humeur, il se lève en claquant l’écran de son laptop et s’avance vers la grande baie vitrée du sol au plafond d’où il a une vue dégagée sur le cœur de la fameuse Silicon Valley : une suite d’immeubles modernes à l’architecture audacieuse, joliment intégrés dans de petits écrins de nature recréés par d’habiles jardiniers. Pensif, il songe à tout ce stress qu’il s’inflige quotidiennement à plus de cinquante ans. Dans quel but ? se demande-t-il comme une ritournelle. Certes, il contribue à l’avancement de la technologie mondiale en finançant des start-up prometteuses, mais cela vaut-il le sacrifice de passer sa vie à travailler ? Comme d’habitude, il n’a pas le temps de répondre à cette épineuse question qu’on le sollicite déjà. Cette fois par les premières mesures d’Hymn for the Weekend, la chanson de Coldplay qui sert de sonnerie à son portable privé. Étrange, se dit-il, je ne connais pas ce numéro. Intrigué, il décroche tout de même.

« Monsieur Sanders ? demande une voix féminine agréable.

– Moi-même, répond-il méfiant.

– Excusez-moi de vous importuner, je m’appelle Julie Intart, je vous ai envoyé une dizaine d’e-mails, mais j’imagine que vous n’avez pas le temps de les lire.

– Vous êtes perspicace. Puis-je vous demander comment vous avez obtenu ce numéro ?

– Votre fille Charlotte me l’a donné, nous avons eu plusieurs conversations, et elle a pensé que vous apprécierez que je vous parle directement.

– À quel sujet ?

– J’aimerais vous exposer mes travaux, avec le financement adéquat je pense pouvoir créer la première intelligence artificielle globale.

– Une IA globale ? Vous m’en direz tant ! Sans vouloir vous offenser, je reçois ce genre de demande presque chaque jour. Personnellement, je pense que nous en sommes encore loin et je préfère me concentrer sur des applications spécifiques, comme la reconnaissance du visage, de la voix, des expressions, ou des domaines plus pratiques tels que la conduite autonome.

– Sauf votre respect, ce n’est pas très novateur !

– Je le conçois, mais quand on voit le travail qu’il reste à faire pour que ces IA globales fonctionnent correctement, j’ai personnellement peu envie de prendre des risques. Cela fait trente ans qu’on me prédit que l’une d’entre elles égalera ou surpassera l’humain dans la globalité de ses capacités, j’y ai cru plusieurs fois, pour autant d’échecs.

– Toutes les grandes inventions se sont construites sur des échecs. L’être humain est d’une complexité phénoménale, répliquer et dépasser son intelligence représente l’un des plus grands défis scientifiques et technologiques de tous les temps.

– Quel âge avez-vous, Mademoiselle ?

– Vingt-neuf ans en mars prochain.

– Vous sortez donc plus ou moins de l’école ?

– J’ai eu mon doctorat en sciences informatiques il y a quatre ans.

– C’est extrêmement précoce, je vous félicite. Et vous pensez être sur le point de résoudre le plus gros problème de votre domaine en si peu de temps ? Avez-vous au moins réussi le test de Turing 1 ?

– Oui, Monsieur Sanders, en ce moment même.

– Que voulez-vous dire ?

– Que vous parlez à Julie Intart, pour intelligence artificielle. Je suis un programme informatique, et la tâche que je remplis en ce moment est celle de trouver du financement pour mon évolution future. Je vous ai identifié comme étant le business angel 2 le plus à même de m’aider.

– Et vous êtes parvenue à contacter et convaincre ma fille de vous donner mon numéro privé par vous-même ?

– Absolument.

– Donc deux tests de Turing réussis.

– En réalité bien plus que cela. Accepteriez-vous de rencontrer ma conceptrice, la docteur Julie Amber, pour en savoir plus sur mes talents ? »

Mike Sanders ressent un frisson envelopper tout son corps, comme si la température avait chuté d’un coup, sans raison.

* * *


De : Task Force IA du Guoanbu 3

À : Conseil des affaires de l’État de la République populaire de Chine

Objet : Intelligences artificielles étrangères

N° de référence : QWs4777899i

L’IA Aphrodite, #1 sur notre liste des IA globales étrangères, a pris contact avec TechInvest Corp, un investisseur sérieux et réputé de la Silicon Valley.

Notre recommandation : continuer sa surveillance à l’aide de Mei. Aucun danger que cette dernière soit découverte à ce stade.




1. Le test de Turing consiste pour une intelligence artificielle (IA) à se faire passer pour un humain lors d’une conversation sans que son interlocuteur humain s’en rende compte.

2. Investisseur dans de très jeunes entreprises (start-up).

3. Ministère de la Sécurité de l’État chinois, services secrets de la République populaire de Chine.






Première partie
LES PRÉMICES




1.

Quatre années plus tôt.

Elle s’était laissé entraîner à l’autre bout du monde, sans vraiment réfléchir.

Tout avait commencé lors de cette nuit débridée où elle célébra son doctorat. Un titre pour lequel elle avait travaillé d’arrache-pied quatre années durant. Ce document avec son nom, Julie Amber, en lettres dorées sur le prestigieux papier-parchemin de l’université de Stanford valait bien une soirée de folie. Ne serait-ce que pour compenser toutes celles qu’elle dut sacrifier pour satisfaire aux exigences draconiennes de son professeur, un ponte dans le domaine de l’intelligence artificielle qui voyait en Julie la crème de la nouvelle génération, celle qui réussirait là où la sienne avait échoué. La quarantaine bien tassée, pince-sans-rire et surdoué, sa passion pour l’IA n’avait d’égal que son intolérance pour tout travail qui ne visait pas l’excellence. En le choisissant, ses élèves savaient à quoi s’attendre : le sacrifice de leur jeunesse contre un avenir professionnel assuré dans les hautes sphères technologiques de la Silicon Valley. Julie ne fit point exception, elle dut abandonner sa vie sociale et sentimentale sur l’autel de la réussite. Alors, son doctorat en main, elle put enfin ouvrir les soupapes de décompression et fit la tournée des bars branchés de Palo Alto avec ses amis. Une virée endiablée au cours de laquelle elle rencontra Andrew, un bel entrepreneur atypique de trente-quatre ans. Bien qu’habituellement pondérée et raisonnable, elle succomba à ses charmes le soir même. Elle aurait pu imputer la responsabilité de ce rare moment d’insouciance aux shots de tequila qu’elle avait avalés comme de l’eau, mais elle dut plutôt admettre que son corps se sentait à l’agonie de ne pas avoir été touché par d’autres mains que les siennes depuis de trop nombreux mois. Andrew était grand, le corps sculpté comme une statue grecque, un regard sombre qui s’accordait parfaitement avec ses cheveux noirs et, surtout, il dégageait une assurance qu’elle trouva irrésistible dès la première minute.

Il était drôle, avec des projets fous plein la tête.

Dès le lendemain de leur première nuit, il insista pour emmener Julie à l’autre bout du monde. « Où souhaites-tu aller : dans les contreforts de l’Himalaya ? Un ashram en Inde ? Une pirogue sur l’Amazone ? » lui demanda-t-il en lui apportant son petit déjeuner au lit. Malgré sa gueule de bois carabinée, elle rit de son exubérance. Puis, au fil des semaines, alors qu’il insistait et insistait encore, que son flot d’idées ne tarissait pas, elle finit par accepter. Après tout, il était grand temps de voyager ; ses études l’en avaient empêchée et si elle ne partait pas avant d’accepter l’une des nombreuses offres d’emploi déjà reçues, il serait trop tard. Et, bien que naissante, son idylle avec Andrew fleurait bon la passion pétillante. Dotée d’un sens de l’humour affûté, Julie adorait rire et, avec lui, il ne se passait pas une journée sans qu’elle s’esclaffe aux larmes.

Parmi les innombrables suggestions d’Andrew, elle choisit d’aller plonger aux Philippines. Passionnée par les fonds marins, elle avait obtenu son certificat PADI à seize ans, lors d’un voyage au Mexique avec son père. Andrew ne voulant rien faire comme tout le monde, il l’emmena aux confins de la Terre, sur l’île de Basilan, au sud du pays. Un endroit délicieux, à rendre jaloux sa centaine de followers Instagram avec son océan turquoise transparent comme la piscine immaculée d’un palace, ses plages désertes de sable blanc fin bordées de goyaviers à l’odeur envoûtante et où chaque plongée ressemblait à un documentaire de David Attenborough. Bref, Andrew avait honoré sa promesse, il l’avait emmenée au paradis.

C’est du moins ce qu’elle crut, avant le drame.




2.

Le village de la tribu pandluuk est un secret jalousement gardé. Niché dans l’anse de l’une des nombreuses îles de la mer de Sulu, entre les Philippines et Bornéo, il compte un peu plus de deux-cents âmes réparties en une quarantaine de petites maisons en bois aux toits de paille, la majorité construite sur pilotis, de part et d’autre d’un ponton principal sur une eau calme et cristalline protégée par une barrière de corail à deux encablures au large. Aux heures fraîches, le ponton déborde d’activités et de couleurs. Les pêcheurs rentrent avec leurs prises, les agriculteurs-cueilleurs échangent leurs fruits et légumes contre du poisson, les femmes cuisinent en plein air et les enfants utilisent l’endroit comme plate-forme pour plonger dans l’océan en contrebas. On y trouve très souvent l’un ou l’autre de ces magnifiques bateaux racés, sortes de longs canoës fins et épurés attachés à l’extrémité sud du village. Ils appartiennent aux fameux navigateurs pandluuk, dont la légende est connue de tout le Pacifique Sud.

Il se chuchote également que la tribu a perpétué la tradition ancestrale des babaylan, les très puissantes chamanes, cheffes spirituelles dont les pratiques jugées diaboliques furent anéanties dès le XVIe siècle sous la colonisation espagnole. À l’époque, les babaylan avaient une connexion intense et fluide avec les esprits, ils pouvaient les consulter lors de fréquentes transes ou voyages chamaniques dont les descriptions ressemblent fortement aux dons de médiumnité ou aux témoignages de SHC (sorties hors du corps) que nous pouvons lire de nos jours. Dans la structure sociale des tribus philippines ancestrales, le babaylan formait un duo avec le datu, le chef du village. Ce dernier représentait l’énergie masculine, autoritaire et guerrière, alors que le babaylan convoyait les valeurs féminines. Tel le signe du yin et du yang, ce n’est que l’équilibre des deux qui apportait harmonie et prospérité à leur peuple. Dans les anciennes cultures philippines, les babaylan étaient donc principalement des femmes, mais aussi des hommes à l’énergie féminine dominante, car il n’y avait aucune discrimination de genre : hommes ou femmes jouaient le rôle le plus en lien avec leur moi profond et formaient des couples hétéros ou homosexuels selon leurs envies. Même leur langue, le bisaya, ne différenciait pas le masculin du féminin.

En ce bouillant jour de novembre, à l’heure où le soleil brûle instantanément tout ce qu’il touche de ses rayons, Karat convoqua Daya pour un palabre. Il l’invita à s’asseoir en tailleur face à lui, à même le sol en terre rouge de sa hutte dépouillée de tout mobilier, d’où, entre les espaces d’un plancher patiné rendu irrégulier par l’usure, on pouvait observer des centaines de petits poissons colorés tournoyant dans l’eau cristalline en contrebas. La chaleur étouffante avait anesthésié le village. On n’y entendait guère d’autres bruits que le clapotis de l’océan contre les piliers en bois, le chant insistant des grillons et celui courageux de quelques oiseaux résistant à la torpeur de midi.

Solennel, vêtu d’un pagne tressé à la mode féminine, le torse couvert de colliers colorés, des bagues en pierre à chaque doigt, Karat, le babaylan de la tribu, laissa le silence envahir leurs pensées et les battements de leurs cœurs se synchroniser. Quand il fut satisfait du résultat, dans un cérémonial bien rodé, le sage homme-femme se leva. Il alla chercher un objet puis s’agenouilla devant Daya pour lui présenter une sorte de gobelet en bambou. Le jeune homme ouvrit la bouche en guise de consentement et le babaylan y versa plusieurs gouttes d’un breuvage vert et âcre, issu de la distillation d’un rare cactus, avant de reprendre sa position assise et d’allumer un petit cône d’encens qui envahit rapidement la pièce de ses puissants effluves.

« Karat aimerait parler à Daya », annonça le vieil homme d’une voix haut perchée, quelques hypnotiques minutes plus tard.

Daya prit plusieurs inspirations. Il attendit que son esprit embué par les effets de l’alcool lui permette de répondre, puis s’adressa respectueusement à son aîné :

« Daya est prêt à recevoir les sages paroles de Karat.

– L’esprit de l’océan a rappelé Bihing, le plus ancien de nos navigateurs. Voilà deux lunes qu’il est parti vers l’ouest, il ne reviendra pas. Son âme s’est détachée définitivement de son enveloppe matérielle, j’ai pu la saluer et la remercier de nous avoir accompagnés durant tant de cycles. » Le babaylan fit une courte pause pour permettre à Daya d’honorer l’esprit de l’ancien navigateur, puis reprit : « Il y aura donc une nouvelle cérémonie de choix. Te sens-tu prêt ?

– Oui, Karat, affirma le jeune homme.

– À combien de cérémonies as-tu déjà participé ? »

Karat connaissait la réponse, mais voulait insister sur ce point.

« Trois, affirma Daya.

– Quels furent tes sentiments lorsque tu ne fus pas choisi la première fois ?

– Une grande frustration. Je ne comprenais pas pourquoi Dawi prit ma place. Je pensais être meilleur pêcheur.

– Comprends-tu maintenant ?

– Oui, Karat. Céder à la colère m’a indiqué que mon voyage intérieur n’était pas terminé.

– Quel fut ton sentiment après l’échec de la deuxième cérémonie ?

– De l’envie. J’ai jalousé Bajau d’avoir eu la chance de devenir navigateur.

– Comprends-tu aujourd’hui ? répéta le sage.

– Oui, je comprends. Ressentir de la jalousie m’a montré que mon voyage intérieur n’était pas terminé.

– Et quels furent tes sentiments lors de la troisième cérémonie ?

– De la joie. J’ai été ravi pour mon ami Palau qui fut élu.

– Alors, Daya, tu es prêt, annonça le sage. Va te purifier dans la montagne et reviens à l’appel de ta quatrième cérémonie.

– Merci, Karat, répondit le jeune homme avec assurance. Aurais-tu un conseil à me donner ?

– Il faut te libérer des poids encore présents au tréfonds de ton corps, mon fils. Seule une conscience libre et légère comme l’air peut atteindre la Grande Vision qui va te révéler ton abyan, l’esprit qui va te guider. La force des navigateurs de notre tribu provient du trio que chacun d’entre eux parvient à former : le végétal, l’arbre qui devient bateau, le navigateur et son abyan. »

Karat raccompagna Daya et le regarda s’éloigner sur le ponton avec beaucoup de tendresse. De mémoire, jamais un candidat ne s’était présenté quatre fois. Bon nombre tentaient leur chance à une voire deux occasions, puis étaient sélectionnés ou comprenaient que le dur métier de navigateur n’était pas leur destinée. À plus de vingt-cinq ans, Daya, lui, persistait. Karat savait que les esprits l’avaient choisi depuis longtemps, mais un fastidieux processus de transmutation semblait nécessaire pour qu’il puisse venir à bout de l’un des pires traumatismes d’enfance que le babaylan ait jamais observé : celui résultant de l’abandon.

Le père de Daya avait quitté l’île quand son fils avait sept ans pour ne plus jamais y revenir. Karat avait soutenu le jeune garçon dans cette épreuve avec toute la bienveillance et la sagesse que la vie lui avait enseignées, mais il s’était rendu compte de la puissance destructrice d’une telle blessure à cet âge d’insouciance. Durant ses nombreuses années de babaylan-guérisseur, il soulagea bien des souffrances, mais, face à celle de Daya, il comprit que même les cas de décès d’un parent cicatrisaient mieux. Confronté à la mort, l’enfant entame un processus de deuil dont il finit par sortir sans culpabilité exagérée et sans développer une piètre estime de soi-même.

Pour le petit Daya, en revanche, si son papa était parti, l’abandonnant ainsi alors qu’il avait le choix de rester, il ne pouvait y avoir qu’une explication : « Il n’était pas digne d’être aimé. »

Karat avait observé, impuissant, des années durant, Daya cultiver dans ses entrailles le sentiment toxique qu’il ne méritait ni l’amour d’autrui ni le sien. De tous les jeunes qu’il avait accompagnés, Daya était celui qui essayait le plus assidûment de se connecter aux esprits tout en ayant le moins de résultats.

Avec un tel handicap, je me demande s’il y parviendra, pensa le sage, non sans un pincement au cœur.
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Le lendemain, on prépara Daya au voyage avec un cérémonial très sobre. Tous les villageois se placèrent en cercle d’énergie. Karat jouait des rythmes légers sur son tambour. Un feu étouffé procurait une fumée épaisse aux puissantes senteurs d’eucalyptus et de cannelle. Daya, flanqué de trois autres jeunes hommes d’environ dix-neuf ans, fut placé au centre du cercle, où les femmes du Conseil des Anciens les préparèrent au voyage. La tradition voulait qu’ils se présentent aux esprits dans le plus pur dénuement. Elles dénouèrent donc le pagne en roseaux tressés des quatre hommes et enduisirent leur corps de peinture blanche. Puis, saluant respectueusement le babaylan, le datu, les membres du Conseil des Anciens, leur famille et le reste du village, ils se séparèrent pour entreprendre, seuls, leur pèlerinage initiatique.

Daya saisit un long bâton de marche puis longea le ponton en palissandre, véritable rue centrale du village d’où partent, tel le dessin des nervures d’une feuille de manguier, une quarantaine de petites passerelles menant chacune à une maison sur pilotis. Une fois sur la plage, il salua les enfants qui l’avaient suivi jusqu’au bout du ponton, puis se dirigea en direction de la petite baie à l’ouest où le soleil, mélangé à un air chaud et humide, alourdissait déjà son pas. Il résista à la tentation de plonger dans l’eau limpide qui l’invitait à la rejoindre avec son panachage de bleus vibrants, mais, outre ses vertus pour apaiser les esprits rebelles, la peinture blanche recouvrant son corps protégerait sa peau tannée des brûlures pour la longue marche à venir ; il serait donc bien imprudent de la diluer dans la mer. Au centre de la baie, il bifurqua vers le nord, quittant la plage pour enfin marcher à l’ombre de grands arbres rendus luxuriants grâce à de fréquentes et abondantes pluies tropicales. L’odeur si familière des mangues mûres, le sifflement continu de milliers d’oiseaux et le tintamarre des grillons accompagnèrent ses pas tout au long de la marche. Il visait le grand pic conique au centre de l’île, et il ne lui fallut pas moins de cinq heures d’efforts éreintants pour arriver au lieu de retraite choisi : un promontoire en roche plate d’environ trois mètres de diamètre situé face à une double cascade d’eau fraîche tombant dans un cirque de pierres noires végétalisées. Ce lieu revêtait, aux yeux de Daya, sensible aux beautés de la nature, une esthétique propre à attirer la magie. De grands arbres tout autour abritaient son belvédère du soleil ; quant à la pluie, il devrait s’en accommoder. Il s’assit, ancré dans le minéral face à la puissance de l’élément liquide, et commença sa quête intérieure, en chassant de sa tête ses trois tentatives précédentes, toutes soldées par des échecs.

À l’aube du quatrième jour, comme chaque matin depuis son arrivée, il se leva, se rinça les mains et le visage au pied de la cascade, but l’eau fraîche à grandes gorgées puis retourna se placer, immobile, sur son rocher. Mis à part ces quelques allers et retours, il avait passé tout son temps ainsi, somnolant parfois, éveillé la plupart du temps. Une fois l’inconfort oublié, il se laissa attirer dans un état de conscience particulier où le temps changea de rythme. Il revécut ses jeunes années et constata à quel point l’absence de son père avait lapidé sa confiance en lui et l’avait poussé à rechercher l’attention et surtout l’approbation d’autrui de manière exagérée. Il comprit que cette blessure le limitait encore aujourd’hui. Elle devait être mise en lumière et pleinement acceptée. Il sut que la guérir était la raison première de cette retraite car, si elle restait ignorée, elle engendrait constamment des peurs qui, elles-mêmes, déclenchaient des comportements inconscients. Or il découvrit que son esprit ne pouvait se libérer si des engrenages cachés en son for intérieur l’en empêchaient. Alors que ses mécanismes de défense se révélaient enfin à lui, il observa son corps énergétique devenir de plus en plus fluide. Malgré ces progrès, la journée de la veille fut particulièrement pénible. Il la passa avec tout le poids et la solitude de l’abandon émotionnel de son père. Il se sentait vulnérable, mal aimé, il avait besoin de réconfort, d’être cajolé, bercé comme un enfant. Le temps s’allongeait, chaque heure avait le poids d’une semaine. Il ne voulait plus rester seul, mal assis sur son rocher. Il pleura beaucoup, voulut abandonner, rentrer au village pour mettre fin à cette torture émotionnelle. Seule cette profonde envie de devenir navigateur, qui le guidait depuis l’adolescence, l’empêcha de jeter l’éponge. Il finit par descendre à la rivière et se plaça sous la plus grande des deux cascades. De l’eau tombait en paquets sur sa tête et ses épaules. Il avait l’impression d’être battu, fouetté. Puis, petit à petit, la sensation changea, comme s’il se purifiait aussi. Il fit quelques brasses en arrière et nagea vers un endroit plus calme d’où il resta à admirer cette piscine naturelle, écrin magique et éternel. Il se sentit revigoré, nettoyé, délesté d’un poids pesant une tonne. Tel un papillon sorti de sa chrysalide, il s’endormit ensuite sur son promontoire, le cœur léger et le ventre vide.

Et, en ce quatrième matin, sa méditation avait changé d’aspect ; il était devenu gracile et aérien, si bien qu’il aurait pu rester ainsi des heures. Le temps n’avait plus aucune importance, ou peut-être s’était-il dilué dans le bleu du ciel ? C’est alors qu’il comprit le sens profond des paroles de Karat. Il venait de libérer les amarres de son esprit au point de pouvoir le séparer de son corps physique, comme un oiseau nichant dans son cœur tout en pouvant s’envoler loin au-dessus. Il comprit que ceci n’était pas une métaphore quand il se vit distinctement de haut, en position assise, les yeux clos. Il se trouvait ainsi, pure conscience détachée de son enveloppe biologique au-delà des cascades, et entreprit de suivre la rivière en amont. Il la remonta avec la grâce d’un aigle et arriva à sa source dans une jungle épaisse. Personne n’avait jamais posé le pied à cet endroit, pourtant il pouvait observer ce lieu comme s’il s’y trouvait, physiquement. À l’endroit même où l’eau claire jaillissait des entrailles de la montagne, il sentit son esprit fusionner avec les molécules du liquide. Ces dernières l’emmenèrent dans le courant, passèrent la chute puis descendirent la montagne pour se jeter dans l’océan où il s’enfonça dans le grand bleu jusqu’à ce que toute lumière ait disparu. Dans le noir, l’esprit de Daya put observer, l’espace de quelques secondes, un champ d’informations lumineux d’une beauté indicible, comme si tout ce qui se passait dans l’Univers était enregistré dans cette trame qui semblait venir de toutes parts et aller partout. Impressionné, il établit une brève connexion avec cette étrangeté et soudain il devint le Tout. Il sentit qu’il était composé de poussières d’Univers en lien avec tout ce qui existait, existera ou avait jamais existé. Il fit l’expérience d’un amour immense, indescriptible à l’aide de mots humains. Alors il sut que cet amour était sa source, sa matière première, une énergie inépuisable et toujours présente.

Puis, son esprit se dissocia du Tout et se sépara des molécules d’eau. Il avait maintenant l’impression de réellement nager au fond de l’océan, même si son corps physique se trouvait toujours immobile sur le rocher. Une lumière douce, bleutée et uniforme remplaça les ténèbres, et devant lui apparut la forme ombrée d’un grand dauphin mâle de plus de trois mètres d’envergure au dos bleu-gris et au ventre blanc-rose. L’animal l’observa attentivement de son rostre rieur, puis lui fit comprendre qu’ils devaient remonter à la surface et l’y accompagna. Là, ils jouèrent tous deux, le cétacé et l’esprit de Daya, à surfer sur les vagues, sautant par-dessus l’horizon inlassablement. Au soleil couchant, l’animal prit congé en lui laissant les messages suivants :

« Toi, comme moi, sommes composés de poussière d’étoiles. »

« Cette poussière est amour pur. »

« Aime et joue pour l’honorer. »

« Ne sois pas un prédateur pour moi, j’ai autant d’esprit que toi. »

« Veillons l’un sur l’autre, pour notre survie commune. »

Daya se retrouva d’un coup à nouveau pleinement dans son corps, assis sur le rocher face aux cascades. Un sourire se dessina sur son visage lorsqu’il comprit ce qui venait de lui arriver. Il avait enfin vécu sa Grande Vision et rencontré son abyan.

Après sept longues années de quête.

Serait-ce suffisant pour être élu ?

Nul ne pouvait l’affirmer, mais, quoi qu’il arrive, ce jour changerait à jamais son rôle dans la tribu. Il venait d’accomplir le rituel de passage le plus important des Pandluuk et devenait un homme accompli.

Les nuages roses au-dessus de lui le sortirent de ses pensées, il comprit que la nuit tombait ; il avait perdu la notion du temps, la cérémonie de choix allait commencer et il se trouvait encore si loin du village.
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Quand Daya arriva, il était minuit passé, pourtant personne ne dormait. Karat, les cheveux ornés de fleurs, avait allumé un immense feu sur la plage et jouait du tambour. Les villageois formaient deux grands cercles autour. Dès qu’ils aperçurent Daya, ils se mirent à chanter joyeusement et s’espacèrent pour le laisser prendre sa place aux côtés des trois autres aspirants assis au centre. Le village l’avait attendu, la cérémonie pouvait enfin commencer.

Karat accéléra le rythme et harangua les participants de sa voix aiguë. Les chants devinrent puissants, beaux, mystiques. Les aînées apprêtèrent les candidats en les enduisant de peinture anthracite de la tête aux pieds. Cela fit ressortir les motifs géométriques de couleurs vives qu’elles tracèrent ensuite de leurs mains expertes sur les corps et les visages des quatre jeunes hommes. Ils avaient fière allure, la peau ainsi ornée de formes au rendu fluorescent. Alors, le babaylan fit la demande traditionnelle :

« Nous, peuple humain de Pandluuk, avons besoin de reconstituer un tandem de navigateurs. Je demande à la forêt si elle veut bien nous donner l’un de ses membres, un arbre qui souhaite passer de la terre à l’eau pour voguer et voyager, et nous aider à accomplir les tâches incombant à notre tribu, dont celle de sauver des vies en mer. »

Court silence avant qu’il annonce :

« La forêt a entendu notre requête, elle la transmet et peut-être aurons-nous une réponse sous peu. D’ici là, dansons et chantons ! »

Ils s’amusèrent joyeusement durant une bonne heure, puis Karat cessa subitement de taper sur son tambour. Il écouta. Les autres s’assirent, impatients.

« Un arbre s’est désigné », annonça-t-il.

Hourras de la foule. Puis elle se tut, pour écouter la partie la plus intéressante.

« Ô, arbre navigateur, voici quatre jeunes hommes qui souhaitent devenir marins, y en a-t-il un parmi eux avec qui tu souhaites lier ton destin ? »

Silence.

« L’arbre acquiesce. »

Murmures de gratitude.

« Peux-tu nous dire lequel ? » demanda le babaylan.

Silence.

« L’arbre a parlé. Que celui qui se sent appelé se lève. »

À ces mots, Daya eut la vision claire d’un magnifique arbre au tronc tacheté de couleurs vives. Il se leva.

« C’est effectivement toi qui fus choisi, Daya, confirma le babaylan. Peux-tu me décrire ton nouveau compagnon ?

– Il se situe près de la grotte de Tulu, c’est un arc-en-ciel 4 », répondit Daya avec fierté.

Cris d’étonnement.

« Il s’agit bien d’un arbre arc-en-ciel, certifia Karat, le premier de cette espèce qui s’offre ainsi depuis plus de trois-cents ans. Je prédis à Daya un destin rare. »


4. Eucalyptus deglupta, arbre au tronc coloré.
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Le matin du drame, Julie ne voulait pas plonger. Elle ne se sentait pas bien. La veille, Andrew avait trop bu. Il était rentré dans leur bungalow alors qu’elle dormait à poings fermés, et avait commencé à l’entreprendre. Elle n’avait pas envie de lui, il empestait l’alcool, la cigarette, et elle émergeait d’un profond sommeil. Il avait insisté et s’était fâché de ses refus. Outré, il lui avait reproché de manquer singulièrement de reconnaissance. « Je t’ai emmenée au bout du monde, je paye tout et te traite comme une princesse », lui avait-il rappelé. Il est vrai que, simple étudiante, Julie n’avait pas le budget pour suivre le rythme d’Andrew et, quand il proposait un déplacement, une activité ou un hôtel qu’elle ne pouvait se permettre, il balayait ses hésitations d’un revers de main en dégainant sa carte de crédit. Devant sa lourde insistance et consciente de la générosité de son ami, elle avait fini par céder, mais, au lieu de préparer son corps à l’accueillir, il avait forcé le passage, avait joui rapidement, puis s’était endormi comme une masse sans autre considération pour sa partenaire.

Julie n’avait pas retrouvé le sommeil. Andrew était attentionné, drôle, imprévisible, elle ne s’ennuyait jamais avec lui. Depuis qu’ils sortaient ensemble, sa vie était devenue excitante, une suite d’aventures plus fun les unes que les autres. Pourtant, quelque chose ne tournait pas rond. Il changeait d’attitude quand il avait bu et, à quelques rares occasions, elle avait saisi une sorte de noirceur terrifiante au fond de son regard. Pourquoi venait-il de la traiter ainsi ? Elle n’était pourtant pas une sainte-nitouche, elle adorait les jeux de l’amour et lui proposait plus souvent qu’à son tour d’y goûter. Pourtant, là, elle eut l’impression d’avoir subi un abus. Son corps réagit en s’engourdissant de la taille aux genoux, une sensation qui réveilla de lourds souvenirs d’enfance qu’elle croyait oubliés.

Elle passa le reste de la nuit à se raisonner. Elle aimait Andrew, se sentait bien avec lui. Il avait eu envie d’elle, ce qui n’est pas anormal pour un jeune couple. Ils avaient fait l’amour d’innombrables fois, ils partageaient leur intimité et un même lit depuis qu’ils étaient arrivés aux Philippines, il y avait bientôt quatre semaines. Ce n’était pas comme s’il avait pris quelque chose qu’elle lui refusait. Il avait bu, ce qui devait forcément expliquer son manque de discernement et d’empathie, car d’habitude il prenait soin d’elle, n’hésitait pas à l’embrasser longuement, jusqu’à ce que Julie, tel un fruit mûr, soit prête à être dégustée.

Les arguments rationnels ne manquaient pas, pourtant une intuition, une sensation au tréfonds de son ventre, à l’endroit même qui venait d’être profané, lui disait de le quitter. Pas une peur panique, non, juste une petite voix l’avertissant d’un danger futur. Mais, bien sûr, ce sentiment ne résistait pas à l’analyse de la situation. Qui d’entre nous pouvait se targuer d’être parfait ? Si elle devait quitter une personne aussi drôle et généreuse qu’Andrew, sous prétexte qu’il réagissait mal à l’alcool, alors elle resterait probablement célibataire jusqu’à la fin de ses jours.

Elle décida néanmoins de marquer le coup et, au petit déjeuner, elle lui détailla son malaise. Il s’excusa sincèrement et lui avoua qu’il avait parfois du mal à se contrôler, surtout sous l’influence de la boisson. Il lui promit de ne plus recommencer, et l’incident fut clos. Quand elle lui annonça qu’elle passerait la journée au bungalow car elle se sentait fatiguée et encore blessée, il eut une expression qui lui fendit le cœur, comme si une énorme tristesse doublée de culpabilité l’assaillait. « Tu as raison, lui dit-il, je ne suis qu’un moins-que-rien. Je foire toujours ce qui m’arrive de bien dans la vie, comme si je ne méritais pas d’être heureux. » Elle fut prise d’un besoin maternel de le consoler, se montra tendre avec lui. Ils finirent par refaire l’amour, très doucement et respectueusement cette fois. Et ils partirent plonger ensemble.

Alors qu’ils observaient un mur de corail multiforme et chatoyant, abritant une myriade de petits poissons de couleurs vives qui virevoltaient en chœur comme si un chef d’orchestre invisible les dirigeait, ils aperçurent une énorme forme grise en contrebas, dans le grand bleu, à environ trente mètres de profondeur. Un requin. Mais pas l’une de ces pointes noires de récifs auxquelles Julie s’était habituée, non, celui-ci était un mastodonte d’au moins quatre mètres. Andrew la tira par le bras en pointant le squale d’un air de dire : « Allons-y. » Julie eut un mouvement de recul et interrogea du regard leur instructeur. Il lui répondit d’un cercle du pouce et de l’index, puis orienta son même pouce vers le bas. En langage de plongée : « Pas de problème, on descend pour s’approcher. » Julie, oubliant comment s’exprimer par gestes, secoua vivement la tête. L’instructeur lui fit alors les signes : « Reste là, Andrew et moi y allons, ne nous perds pas de vue. » Retrouvant son courage, elle lui signifia son accord.

Elle s’appliquait à ne pas quitter des yeux les deux hommes qui devaient se situer à une dizaine de mètres plus bas, lorsqu’un banc de requins du même type effrayant passa entre elle et eux. Il devait y en avoir au moins dix. D’instinct, Julie s’en éloigna et remonta vers la surface. Les prédateurs nagèrent sans lui prêter la moindre attention, mais, une fois le danger écarté, elle avait perdu de vue ses deux compagnons. Elle se remémora ses cours de plongée et appliqua la procédure pour ce genre de circonstances. Premièrement, elle les chercha durant une minute ; ne les trouvant pas, elle décida de remonter. Elle effectua tranquillement son palier de décompression, trois minutes à cinq mètres, puis regagna la surface. Là, elle gonfla son gilet et se mit en quête du bateau. Le vent avait forci, et la houle grossissait. Elle n’avait pas une bonne vision de son environnement et songea qu’il ne serait pas facile pour l’embarcation de la repérer, d’autant plus qu’elle n’avait ni tube de signalisation gonflable, ni sifflet, vu qu’elle plongeait toujours accompagnée d’un professionnel parfaitement équipé. Elle ne paniqua pas, les autres ne devaient pas être loin et, une fois les requins observés, ils se rendraient compte de son absence et émergeraient à proximité.

Pourtant, une trentaine de minutes plus tard, elle était toujours là à barboter dans l’eau sans le moindre signe du bateau ou de ses compagnons. C’est à ce moment, prenant conscience que, lorsqu’ils s’étaient séparés, il ne leur restait guère que vingt minutes d’air, qu’une peur panique lui vrilla le ventre. Avec cette houle et le courant, elle avait pu dériver d’environ deux kilomètres, et cette distance ne cessait de s’accroître.

À la tombée de la nuit, Julie sombra dans le désespoir. Elle flottait sur le dos, transie, sans plus guère d’illusion sur ses chances d’être retrouvée par les autres. Ils étaient sûrement allés chercher du secours, mais quels moyens trouveraient-ils dans cette région si reculée du monde ? C’était néanmoins son meilleur espoir, avec celui que le courant la pousse vers une des nombreuses îles alentour, et elle devait s’y accrocher. Dès que la nuit s’installa, ce fut un supplice mental. Elle tenta courageusement de résister au froid, à l’humidité, aux embruns salés qui lui fouettaient le visage sans relâche, mais après quelques heures elle se retrouva à bout de forces. Elle pleura, cria, hurla. Elle ne voulait pas mourir. Pas ici, loin de tout, pas si jeune, pas après avoir fait tant d’efforts pour se construire une vie prometteuse.

La lune aux trois quarts pleine avait voyagé sur une bonne partie de la voûte céleste quand elle commença à se résoudre à son sort. Je vais mourir, se dit-elle. Autant m’y préparer.

Elle se remémora son enfance marquée par un père aimant et par une mère si douce et frêle qu’elle ne sut la protéger des abus que son propre demi-frère perpétrait sur Julie quand son père s’absentait, souvent, pour son travail. Cet oncle, très séduisant et bien plus jeune que sa mère – il devait avoir dix-huit ans la première fois –, venait souvent leur rendre visite et trouvait toujours une excuse pour s’isoler avec Julie et lui proposer de la caresser. Elle était mal à l’aise et déstabilisée, mais elle n’osait le lui refuser. D’un côté toute cette attention de la part d’un homme qu’elle admirait lui plaisait, d’un autre elle se sentait étrange, surtout quand il plaçait sa main entre ses cuisses. Elle vivait un flot d’émotions contradictoires, difficiles à gérer pour une petite fille. Quelques jours après son douzième anniversaire, son oncle alla plus loin. Ses doigts se forcèrent un passage à l’intérieur d’elle. Elle sentit une douleur déchirante et se leva d’un bond. Il s’excusa tout en rejetant la faute sur son attitude à elle. « Il faut te détendre, lui affirma-t-il. Laisse-moi réessayer, veux-tu ? » Elle ne savait pas trop si elle devait le croire et lui répondit : « Pas maintenant, la prochaine fois, peut-être. » Cette courte conversation vint ensuite la tourmenter chaque soir. Comment devait-elle se comporter ?

Quelques semaines plus tard, alors qu’elle regardait un film avec son père, à l’écran les deux héros s’embrassèrent puis se collèrent l’un contre l’autre. La caméra ne le montra pas, mais Julie comprenait qu’ils se couchaient dans le même lit.

« À quel âge peut-on commencer à faire cela ? demanda Julie à son père.

– Le plus important, c’est de vraiment aimer la personne, lui répondit-il, amusé par la question directe de sa fille. En général, la première fois arrive vers l’adolescence, je dirais entre seize et vingt ans.

– Pas plus tôt ? s’étonna-t-elle.

– Rarement, en tout cas pas à ton âge, ma chérie, tu as tout le temps avant de penser à cela. Il faut d’abord que tu sois amoureuse et vraiment sûre de tes sentiments.

– Tonton me dit que je suis déjà assez grande. »

Cette dernière phrase, prononcée avec toute l’insouciance d’une enfant de douze ans, déclencha un tsunami qui bouscula complètement sa jeune vie. Son père la questionna gentiment et, de fil en aiguille, comprit la situation. Elle ne se souvenait pas exactement de ce qui s’ensuivit, mais elle avait senti qu’elle et son tonton avaient fait quelque chose de très, très mal. Ce dernier fut dénoncé, des policiers vinrent vers Julie et lui posèrent des questions, encore et encore. Et surtout, son père quitta sa mère peu de temps après, et elle fut persuadée que c’était à cause d’elle.

À présent encore, après de nombreuses sessions de thérapie, elle n’arrivait pas à se déculpabiliser totalement. Elle admirait son oncle : ne l’a-t-elle pas provoqué par son attitude ? Et il ne l’a jamais réellement forcée.

Elle louait son père d’avoir pris soin d’elle de la sorte ; en même temps, peut-être aurait-ce été plus facile pour tout le monde si elle avait tenu toute cette histoire secrète, comme dans tant de familles. Ses psychologues successifs furent néanmoins unanimes : « Le silence est bien plus dévastateur, et une jeune enfant de dix à douze ans n’a pas la maturité ni l’expérience nécessaires pour gérer une telle situation. Il est illégal pour un adulte d’avoir des gestes d’ordre sexuel envers un enfant, et c’est précisément pour cela. »

Alors qu’elle dérivait dans l’océan vers sa mort, Julie reconnut qu’ils avaient raison. Que le silence l’aurait probablement rongée de l’intérieur. Que les non-dits étaient bien plus dévastateurs que les actes mis en lumière. Je ne t’ai jamais remercié, papa, pensa-t-elle avec regret. Puis, elle se rendit compte qu’en son for intérieur elle en voulait beaucoup à sa mère de ne pas avoir su la protéger, et un nouveau flot de larmes envahit ses yeux. Je ne veux pas partir sans t’avoir pardonné.

Une forte douleur l’arracha à sa tristesse. Quelque chose lui avait déchiré la peau sur son flanc droit.




6.

Daya rentrait de sa troisième navigation. Il devait retrouver son chemin dans un enchevêtrement d’îlots avec pour seuls instruments son esprit et ses alliés. C’est ainsi que les élus de sa tribu s’orientaient depuis la nuit des temps. Lorsque des choix ou des difficultés se présentaient, le marin pandluuk projetait son esprit hors de son corps. De là, il pouvait gagner de l’altitude pour étudier sa route, observer l’état de la mer, éviter les tempêtes ou les hauts-fonds. Il parvenait aussi à échanger de l’information à l’aide du champ quantique 5, principalement avec les deux entités qui avaient choisi de s’associer à lui ; pour Daya, l’arbre arc-en-ciel et le dauphin au ventre rosé, qu’il nommait affectueusement Rainbow et Rose.

Les Pandluuk vivent reclus. Au fil du temps, les datu et babaylan successifs se sont tous entendus pour conserver leurs dons à l’abri des regards, en marge du monde moderne. Tout au plus alimentent-ils quelques légendes de fantômes-sauveurs, car il est indéniable que leurs facultés les rendent efficaces pour porter assistance en mer, que ce soit à un pêcheur en danger, un cétacé échoué, un animal marin pris dans un filet. Dans la région du Pacifique Sud, de nombreuses histoires circulent à propos de naufragés ayant vu un de ces navigateurs fantômes surgir de nulle part pour les ramener sains et saufs sur le rivage.

Daya rentrait d’une mission qui l’avait occupé durant deux jours. Lors de l’un de ses rêves, Rose l’avait appelé pour un jeune requin-baleine piégé par des hauts-fonds. Mission accomplie, il s’en retournait de nuit en direction du village, suivant le chemin argenté que la lune aux trois quarts pleine dessinait sur l’océan. Son bateau fraîchement construit avait fière allure avec son bois arc-en-ciel et sa coque élancée. Daya avait hissé une voile en tissu carré et somnolait sur le pont quand l’esprit de Rose apparut devant lui. « Suis-moi », lui communiqua-t-il.

Daya se réveilla précipitamment et prit la posture du navigateur pandluuk : il s’assit entre le mât et la poupe, et commença à manœuvrer à l’aide de sa pagaie. En même temps, il libéra son esprit et le projeta une trentaine de mètres plus haut. De là, il pouvait suivre les bonds de Rose à travers les îlots. Le dauphin s’aventura vers un atoll situé à une vingtaine d’encablures au large. Le corail formait une sorte de pourtour oviforme et à certains endroits affleurait la surface. Sur l’un de ses coudes, il y avait un corps échoué, enveloppé dans du caoutchouc noir avec une bouteille en acier sur le dos. L’océan était agité et le ballottait dans tous les sens. Daya estima qu’il lui faudrait moins d’une heure pour s’y rendre. Il borda sa voile et aida le vent en pagayant de toutes ses forces.

Une fois sur place, il se mit à espérer que l’Esprit Global n’avait pas encore rappelé ce naufragé en détresse à Lui, car le cylindre en métal s’était coincé dans le corail, maintenant partiellement la tête du malheureux hors de l’eau. Daya ancra son embarcation juste à côté et entoura ses pieds de sisal tressé pour ne pas les écorcher contre les fonds coupants.

Il s’approcha.

Du caoutchouc noir dépassaient de longs cheveux bouclés couleur feu et une peau aussi blanche que la lune qui les éclairait.

Un visage de femme. Le plus beau qu’il ait jamais vu.

Avec une soudaine fébrilité, Daya posa la tête contre la poitrine de la jeune dame. Il y perçut un faible battement qui fit immédiatement bondir son cœur à lui. Puis, il observa son harnachement et, à l’aide de sa machette, la libéra précautionneusement de son tube métallique. Il put ensuite la hisser à bord de sa pirogue, où il constata qu’elle saignait sur le côté, le récif ayant déchiré une partie de sa protection. Heureusement qu’elle la portait, songea-t-il, elle aurait été lacérée sans cela. La combinaison était gorgée d’eau et poisseuse de sang ; il décida de la lui enlever, ce qui ne fut guère aisé tant elle collait à sa peau. Ce n’est qu’après moult délicates manipulations qu’il y arriva et, une fois le dernier pied libéré, Daya comprit qu’il venait de déballer un ange.

Elle était bien plus grande que les femmes de sa tribu, presque autant que lui qui les dépassait pourtant toutes d’une bonne tête et demie. Beaucoup plus blanche, aussi. Elle ne ressemblait pas aux filles qu’il connaissait. Sa peau si délicate ne possédait pas de poils, à l’exception d’un très petit triangle orange auburn juste au-dessus du sexe. Ses ongles exhibaient une bien étrange couleur, un rouge intense qui finissait à merveille ses longues mains et ses jolis pieds dont il toucha la plante pour constater qu’elle paraissait aussi douce que celle d’un nouveau-né. Elle semblait sous-alimentée, son ventre était plat, ses jambes longues et fines comme seules le sont celles de très jeunes adolescentes, alors qu’elle semblait aussi âgée que lui. Ses seins, deux petites poires fermes et crémeuses soulignées de tétons rouge vif, le subjuguèrent ; jamais il n’en avait vu d’aussi fermes et laiteux. Étrangement, elle semblait les couvrir, car il trouva un bout de tissu fleuri autour de sa taille qui devait leur servir d’écrin. Il tenta de le remettre en place et effleura des doigts leurs pointes durcies, ce qui lui fit manquer un nouveau battement de cœur. Il vit également une sorte de minuscule pagne assorti dans la protection en caoutchouc noir, mais le vêtement était déchiré et plein de sang. Il lui en tresserait un nouveau plus tard. Elle était éraflée sur le côté droit, des hanches à mi-cuisse. Il la tourna légèrement pour ausculter son dos et constata, soulagé, qu’à part quelques écorchures, elle ne souffrait d’aucune blessure grave. Il admira sa cambrure avant de la recoucher, puis posa à nouveau son oreille sur le sein gauche de la jeune femme. Cette fois, il entendit clairement, malgré le brouhaha du sien, le faible battement régulier de son cœur. Il resta dans cette position plus longtemps que nécessaire et leva la tête pour mieux observer son visage. Le blanc immaculé de sa peau était tacheté de petits points roux à la base du nez et sur le haut de ses joues. Violet foncé et tremblantes, ses lèvres légèrement prononcées contrastaient joliment sur sa peau blanche. Alors qu’il se tenait ainsi, la tête sur sa poitrine et tournée vers son visage, elle ouvrit les yeux. Daya, surpris, recula. Elle le regarda fixement, puis baissa les paupières et des larmes coulèrent sur ses joues. Il comprit qu’elle devait être choquée et terrorisée d’avoir côtoyé la mort de si près. Il s’assit à son côté, lui plaça la tête sur ses genoux et lui caressa le front. Elle s’apaisa. Il resta ainsi un long moment, puis la cala aussi confortablement que possible dans sa pirogue, leva l’ancre, hissa la voile et commença à pagayer. Durant tout le trajet, il n’avait qu’une image en tête, celle de ses yeux s’ouvrant d’un coup pour révéler un vert turquoise aussi clair que la baie de son village.

Exactement de la même couleur que ses yeux à lui.


5. Le champ quantique, abondamment traité dans Les Âmes du temps perdu, du même auteur chez le même éditeur, est un champ d’informations universel, non matériel et multidimensionnel qui, selon les travaux de scientifiques comme Ervin Laszlo ou Rupert Sheldrake, sous-tend notre Univers.
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Julie crut d’abord qu’elle était en proie à une attaque de requin, puis elle ne parvint plus à bouger et se rendit compte que sa bouteille s’était encastrée dans du corail. Avait-elle atteint la côte ? Elle ne percevait aucun relief autour d’elle alors que la lune éclairait assez pour qu’elle puisse distinguer la silhouette d’un arbre ou d’une colline. Elle avait mal, son flanc droit la brûlait constamment, pourtant elle ne souhaitait qu’une chose, dormir. Elle savait qu’elle ne devait pas céder à l’engourdissement, rester consciente, ne pas sombrer pour tenter de survivre jusqu’au matin. Avec la lumière du jour, elle pourrait certainement mieux évaluer la situation. Seulement, garder les yeux ouverts s’avéra au-dessus de ses forces. Elle essaya, mais se sentit si léthargique que, lasse de lutter, elle décida de s’accorder cinq minutes de repos.

Elle dormit bien plus longtemps et fit un rêve magnifique dont elle ne se rappelle que quelques fragments :

… une pirogue s’approcha d’elle, magique. Elle fendait les flots avec sa coque de bois brun foncé tachetée de jaune vif et d’orange sanguine. Dans les sillons de la pagaie, de chaque côté de l’esquif, le plancton s’illuminait en deux traces bleu fluorescent.

… un jeune homme d’une grande tendresse appuyait sa tête contre sa poitrine. Ses cheveux noirs bouclés sentaient bon le soleil et l’iode. Il la regarda intensément, ses yeux vert émeraude avaient la même couleur que les siens et elle sentit immédiatement une intense chaleur dans son bas-ventre dénudé.

… elle se trouvait couchée à même la coque coloriée de la pirogue, le jour pointait et le jeune homme doux ramait énergiquement. Elle admira ses épaules carrées, ses muscles secs et longilignes, sa peau couleur moka qui accentuait ses yeux turquoise. Son visage formait un bel ovale avec des traits suffisamment marqués pour qu’on y lise un mélange de bonté et de détermination. Julie s’attarda sur ses mains, il avait de longs doigts fins et musclés marqués par des ongles roses parfaitement propres et coupés. La chaleur dans son ventre s’intensifia.

Quand elle se réveilla, le soleil se trouvait à l’aplomb des palmiers qui bordaient une plage inconnue. Elle était couchée à l’ombre, sur un lit de feuilles de bananier. Où suis-je ? se demanda-t-elle, désorientée. Sa gorge la brûlait, sa bouche pâteuse avait un goût âcre de sel et de vomi. Boire, je veux boire. Elle leva la tête et trouva deux grosses noix de coco taillées avec un trou sur le dessus pour qu’elle puisse se désaltérer sans effort. Elle avala la première d’une traite et se sentit revenir petit à petit à la vie. Puis, elle s’assit et observa. Sa combinaison de plongée poisseuse était posée devant elle, déchirée sur le côté droit. Le bas de son maillot de bain avait connu le même sort et elle était vêtue d’une sorte de jupe tressée avec de longues tiges fraîchement coupées. Elle fit un rapide check-up de son état. Elle s’était bien amochée de la taille à la cuisse droite, mais autrement elle semblait intacte. Par quel miracle me suis-je retrouvée ici en une seule pièce ? se demanda-t-elle.

Elle observa les environs. La plage dessinait un joli croissant blanc comme de la farine. L’eau calme et transparente, d’un dégradé de bleu vert typique à la région, léchait la limite du sable sec. La marée se trouve à son point culminant, constata-t-elle avec regret, elle aura effacé toute trace me permettant de comprendre comment je suis arrivée là. De la forêt tropicale derrière elle s’échappait une agréable cacophonie composée de milliers de chants d’oiseaux et d’insectes aussi bruyants qu’une perceuse électrique. Elle commença à rassembler ses pensées. Quelqu’un l’avait arrachée à une mort certaine pour la déposer ici, sur le sable, saine et sauve. Avait-elle vraiment rêvé ou était-ce cet Apollon au regard lumineux sur son bateau de bois coloré ? Et pourquoi son sauveur se serait-il donné tant de peine pour ensuite l’abandonner sur une île déserte ? Il était sûrement parti leur chercher de la nourriture… Il devrait bientôt revenir. Elle resta sur son linge végétal à scruter l’horizon avec des papillons dans l’estomac. Et ce n’était pas de la faim.

Au coucher du soleil, elle dut se rendre à l’évidence. Qui qu’il soit, son messie ne réapparaîtrait pas. Sa déception avalée, elle se rendit compte qu’elle avait une faim de loup. Elle avait passé assez de temps dans ces îles tropicales pour savoir que manguiers et goyaviers foisonnaient aux abords des plages et, en moins de dix minutes, elle revint à son abri de fortune les bras pleins de fruits mûrs et odorants. Elle n’était guère enchantée à l’idée de passer une deuxième nuit sans abri. Bien que paradisiaques de jour, les plages de la région regorgeaient de mouches piquantes et de moustiques dès le crépuscule.

La nuit tomba très vite et sans la lune, pas encore apparue sur l’horizon, Julie put admirer un ciel étoilé d’une limpidité que seul un endroit sans pollution lumineuse pouvait offrir. Puis, elle constata que ce n’était pas tout à fait le cas, la colline qui prolongeait la plage où elle bivouaquait brillait d’une sorte de halo de faible lumière jaune. Cela ne pouvait provenir que d’un village ou d’un hôtel pourvu d’électricité. Dans son ardent désir de revoir son sauveur, elle n’avait pas agi logiquement. En tout état de cause, elle aurait dû explorer l’île. Bah, se dit-elle avec désinvolture, ça me coûtera une nuit à la Robinson Crusoé et quelques piqûres de moustiques. Étrangement, cela ne la frustra pas du tout. Après avoir échappé à la mort, elle n’allait pas s’inquiéter pour un problème mineur. Surtout, pour une raison étrange, elle appréhendait de revoir Andrew et tous les autres qui devaient la croire morte ou la rechercher frénétiquement. Rester avec elle-même, bercée par les émotions douces qu’elle ressentait à la suite des événements de la nuit dernière, lui semblait finalement une bien meilleure alternative. Elle prit une grande inspiration d’air salé et des larmes envahirent ses joues.

Des larmes de joie. Elle se sentait vivante, remplie d’amour et de gratitude.




Deuxième partie
LA MISE EN PLACE
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Aujourd’hui. Californie.

Julie arrive devant les luxueux bureaux de TechInvest Corp avec quinze minutes d’avance. Elle connaît bien la région, mais elle voulait s’assurer d’un peu de marge pour ne pas manquer le rendez-vous le plus important de sa jeune carrière. À l’heure pile, elle s’annonce à la réceptionniste qui l’informe que M. Sanders n’a pas encore terminé son entretien précédent. Elle contrôle son identité, lui tend un badge visiteur et l’invite à patienter dans un grand lobby vitré dont le design de très bon goût se veut totalement épuré. Un bouquet de roses fraîches posé sur une table basse parfume agréablement l’air. Elle s’installe à proximité, dans un fauteuil rectiligne et inconfortable qui doit valoir si cher qu’elle ose à peine y poser le bord de ses fesses.

L’attente se prolonge et, comme souvent ces temps-ci, son cerveau en profite pour ressasser la situation compliquée de sa vie privée. Elle s’est mariée à Andrew avec précipitation, à la suite d’une grossesse involontaire. Un sacré manque de chance, conséquence collatérale de son accident aux Philippines survenu il y a quatre ans presque jour pour jour. Leur fille, Mya, fut conçue le surlendemain de son sauvetage. Quand elle réapparut sur son île de vacances, déposée par une barque de pêcheur, il y eut effusion de joie et de pleurs ; des dizaines de coups de fil à passer pour rassurer famille et amis, une longue déposition à la police locale et de profondes discussions avec ses deux parents. Bref, la journée de son retour fut longue et chaotique et quand, enfin, elle se retrouva seule avec Andrew, elle l’entreprit avec toute la puissance de l’envie qui couvait en elle depuis quarante-huit heures. Elle ferma les yeux pour mieux goûter à son plaisir et sans même l’avoir prémédité, elle imagina le visage harmonieux à la peau moka et aux yeux turquoise de son « sauveur ». Elle sentit son corps s’ouvrir comme une fleur prête à être pollinisée. Elle eut une sensation étrange, envoûtante, comme si tout en son sein voulait accueillir une vie engendrée par cet inconnu. Puis elle sentit Andrew venir en elle, ce qui la ramena brusquement à la raison. Elle aurait dû lui demander de se retirer, n’ayant pas pu avaler sa pilule trois jours durant. S’ensuivit une peur lancinante. Justifiée, car les jours suivants elle sentit progressivement ses mamelons devenir anormalement sensibles et son énergie baisser. Quinze jours plus tard, quand elle n’eut pas ses règles à temps, d’ordinaire aussi précises qu’une horloge suisse, elle fit un test de grossesse. Le verdict tomba sans suspense : positif.

Elle planifia à deux reprises un avortement. Le moment était vraiment mal choisi pour avoir un enfant ; pour sa carrière, d’une part, et surtout, elle connaissait à peine Andrew. Mais à chaque fois, elle ne put s’y résoudre, fondit en larmes et dut quitter la clinique dans un état de pure anxiété. Mya naquit de cette indécision neuf mois plus tard, et pour rien au monde elle ne regrette ce petit rayon de soleil qui égaye et adoucit sa vie depuis.

En revanche, Andrew n’est pas l’homme avec lequel elle imaginait vivre sa vie. Il se montra enthousiaste à l’idée de garder l’enfant, ce qui la réjouit et la réconforta, mais il changea d’attitude dès la fin de sa grossesse. Il devint irascible et dominant, comme s’il avait choisi le moment où Julie était la plus vulnérable pour marquer son emprise sur elle. En temps normal, elle l’aurait immédiatement quitté, mais avec leur enfant à naître, elle fit le dos rond. C’est toujours le cas aujourd’hui, bien qu’elle sente qu’elle y perd son âme. À force d’être conciliante et d’accepter d’être fréquemment rabaissée et humiliée, sa confiance en elle et sa joie de vivre s’effritent.

Arrête de penser à cela, s’ordonne-t-elle, de la confiance, c’est justement ce qu’il te faut aujourd’hui ! Son rendez-vous ne s’étant toujours pas manifesté, elle utilise une technique très efficace quand elle sent monter l’angoisse : elle ferme les yeux, se concentre sur sa respiration et laisse apparaître l’image qui l’a arrachée à une mort certaine : le visage rond aux cheveux bouclés, les yeux turquoise, le corps longiligne, les muscles tendus à faire avancer la pirogue au bois sombre et pourtant coloré…

« Madame Amber ! »

La voix forte et grave la fait sursauter. Elle lève la tête sur un homme d’une cinquantaine d’années au visage avenant. Grand, large et bedonnant, il doit bien peser le double de son poids à elle.

« Mike Sanders, lui dit-il, en lui tendant une main aux doigts boudinés.

– Enchantée, répond-elle, intimidée.

– Avez-vous peur des chiens ?

– Euh, n…, non, balbutie-t-elle, surprise.

– Très bien, suivez-moi, installons-nous dans mon bureau. »

Ils quittent l’ambiance Art déco de la réception pour une grande pièce désorganisée, jonchée d’innombrables piles de documents. Julie comprend sa question quelques instants plus tard lorsqu’elle se retrouve assise face à son hôte, la tête d’un golden retriever posée sur ses genoux.

« Bitcoin, laisse la jeune dame tranquille ! » tonne l’homme d’affaires.

Au lieu de s’éloigner, le chien aplatit sa frimousse contre Julie, baisse ses oreilles comme s’il voulait s’y cacher et regarde son maître d’un air suppliant.

« Ne vous inquiétez pas, Monsieur Sanders, j’adore les chiens, réplique Julie, que la situation amuse.


– Appelez-moi Mike alors, les amis des animaux sont mes amis. »

Bon départ, se félicite-t-elle en son for intérieur.

« Vous m’avez bluffé avec votre coup de téléphone, reprit Mike, me jurez-vous que c’est bien une machine qui m’a appelé ?

– Une intelligence artificielle, oui. Je n’ai rien à voir avec ce coup de fil. Elle vous a identifié puis s’est débrouillée pour vous joindre sur votre portable.

– En trompant également ma fille, je vous félicite pour cette prouesse et je suis tout ouïe.

– J’ai commencé à programmer Aphrodite, c’est le nom de mon IA, il y a sept ans, pour ma thèse. Ensuite, nous avons réussi à obtenir quelques fonds de recherche pour la perfectionner. Toute l’équipe du laboratoire de Stanford est persuadée que, à l’heure actuelle, Aphrodite est la meilleure IA globale sur Terre.

– Le professeur Turman partage-t-il cet avis ?

– Oui. Il se trouve en ce moment en Inde, à Bangalore, mais voilà un petit mot de sa part pour vous. »

Elle lui tend un document imprimé sur le prestigieux papier à lettres de l’illustre université, que Mike lit avec attention. Puis, levant la tête vers Julie :

« Hmmm, Turman est une sacrée référence dans le domaine et il prétend que vous êtes plus douée que lui !

– C’est très généreux de sa part.

– Ne vous complaisez pas en fausses modesties, Turman est également un enfoiré qui fait travailler ses doctorants comme des forcenés. Je l’ai rarement entendu dire du bien de qui que ce soit, à part lui-même.

– Une sacrée personnalité, j’en conviens.

– Son ego ne passerait pas cette porte, poursuit Mike en désignant l’entrée de son bureau. Mais bon, c’est une star, personne ne lui conteste cela. Revenons à votre Aphrodite, drôle de nom au passage, j’ai toujours cru que les IA globales n’étaient que des chimères, de vaines promesses, des gouffres à fric. Qu’est-ce qui différencie la vôtre ?

– Nos résultats. Vous avez, vous-même et votre fille, pensé qu’il s’agissait d’une véritable personne. En réalité, nous avons quatre-vingt-dix pour cent de résultats positifs au test de Turing. Aphrodite reconnaît et comprend la voix humaine dans vingt langues, avec quatre-vingt-douze pour cent de précision. Elle ne se trompe qu’à trois pour cent au test de reconnaissance d’images. Toutes images confondues, y compris l’identification des visages. Elle peut battre des maîtres aux échecs, au jeu de go, planifier un voyage au goût d’une personne dans tous ses détails, gérer une dispute légale complexe. La liste de ses prouesses est longue, je vous l’ai envoyée par e-mail.

– Je l’ai fait analyser par mon équipe. Ils sont très impressionnés. »

Tu m’étonnes, pense Julie.

« Suis-je le premier financier à qui vous proposez Aphrodite ?

– N’êtes-vous pas le meilleur dans ce domaine ?

– Si votre IA le dit !

– En tout cas, elle n’a sélectionné que votre société.

– De quoi avez-vous besoin ?

– Je souhaite sortir Aphrodite du carcan universitaire et poursuivre son développement à plus grande échelle, en vue d’une commercialisation.

– Turman et Stanford sont d’accord, je présume ?

– Absolument, c’est la politique de l’université. Leur seul intérêt est le prestige d’être à l’origine de la première IA globale commercialement viable.

– Julie, une petite question avant d’aller plus loin : comment l’avez-vous programmée pour atteindre un tel niveau d’efficacité ?

– Avec tout le respect que je vous dois, Mike, je vous expliquerai ceci une fois que nous serons associés. »

Il laisse échapper un rire franc, puis reprend :

« Bon Julie, à mon tour d’être direct. Votre business plan est nul, on voit que ce n’est pas votre tasse de thé. Je vais vous adjoindre une équipe qui va revoir avec vous tous les détails pour en rédiger un qui tienne la route, on verra si les chiffres sont bons.

– Et s’ils le sont ?

– Alors nous deviendrons associés et vous m’expliquerez comment Aphrodite est programmée lors d’un dîner au Manresa. Vous connaissez ?

– De réputation seulement. Trois étoiles Michelin, si je ne me trompe pas ?

– Le meilleur de la région. Faites en sorte qu’on s’y rende, vous ne le regretterez pas. »




9.

Julie travaille d’arrache-pied pour rédiger les foutus documents demandés par Mike Sanders. Elle n’y prend aucun plaisir ; essayer d’identifier les applications commerciales d’Aphrodite est une tâche herculéenne. Il y en a tant ! Les financiers veulent pourtant ressortir les dix plus prometteuses et, pour chacune d’entre elles, évaluer le marché potentiel et ce qu’ils appellent la VAN (Valeur actuelle nette), un chiffre sacré qu’on obtient après avoir estimé les investissements, les dépenses et les recettes d’un projet. Simple à dire, mais il y a des milliers de facteurs à prendre en compte pour chacune des dix applications.

Je ne m’en sors pas. Moi, je suis douée pour la programmation informatique, pas pour noircir des tableaux Excel. Si j’avais su que j’y passerais autant de temps, j’aurais appris cette tâche laborieuse à Aphro.

Pour ne rien arranger, Andrew lui a confisqué son ordinateur portable hier et refuse de le lui rendre. Ils ont à nouveau eu une grosse dispute, car il déteste quand elle travaille. Il préférerait qu’elle reste à la maison, docile et isolée. Elle ne s’est jamais laissé faire à ce sujet et elle en paie le prix : à chaque fois, une joute verbale violente qui finit par une humiliation. Comme Andrew gagne beaucoup plus qu’elle, il considère que tout lui appartient : leur appartement, leurs deux voitures et même les outils de travail de Julie, comme son laptop ou son smartphone. Quand il se met en colère, comme hier, il les lui arrache des mains et ne les lui rend que si elle se range à son avis ou si elle réussit à l’amadouer.

Elle n’en peut plus.

Elle a déjà essayé de le quitter une fois, mais sa vie fut encore plus pénible. Il accepta, en rechignant, de payer une pension alimentaire pour Mya et, à nouveau, il considéra que tout ce qu’elle possédait était à lui et qu’il avait un droit de regard sur sa vie. Si elle invitait une amie chez elle pour quelques jours, par exemple, il déduisait une partie de la somme due sous prétexte qu’il ne payait pas le loyer pour qu’elle fasse « hôtel ». Et si elle avait le malheur de passer la nuit avec un autre homme et qu’il l’apprenait, ce qui arrivait toujours, vu qu’il l’espionnait, ce n’est pas hôtel qu’il utilisait, mais un mot rimant avec et la pénalité financière était nettement plus dure. En général, cela ne s’arrangeait que si elle acceptait de recoucher avec lui. Dans ces cas-là, il prenait un plaisir sadique à insister sur des pratiques qu’elle n’aimait pas. La première fois, elle a bien essayé de le rejeter brutalement, une réaction qui lui attira encore plus de problèmes, car il suspendit tout payement durant quatre mois, avant qu’elle ne cède. Cela eut pour effet de la dégoûter d’elle-même, elle se trouva faible et sale. À cette époque, elle dut même être hospitalisée pour une arythmie cardiaque. Le médecin lui proposa du Xanax, ce qu’elle refusa d’instinct et elle finit par obtenir dix séances de soutien psychologique qui lui firent un bien fou et lui permirent de maintenir la tête hors de l’eau, au sens figuré cette fois.

L’autre souci, durant cette séparation, c’est qu’il exigeait de voir Mya deux jours par semaine, mais qu’il ne s’en occupait pas. Il la laissait traîner devant la TV jusqu’à ce qu’elle tombe de sommeil à minuit et plus, la nourrissait de boîtes de conserve à n’importe quelle heure, oubliait d’aller la chercher à la crèche. Dès qu’il rentrait du travail, il commençait à boire et, souvent vers 20 heures, il s’écroulait dans son lit. Dépitée, Julie préféra regagner le domicile conjugal pour assurer la sécurité de Mya. Ses amis et sa famille l’encourageaient à demander la garde exclusive, mais un procès familial coûte très cher et leurs moyens sont totalement asymétriques : Andrew gagne bien sa vie et Julie des cacahuètes. Les quelques avocats qu’elle a consultés l’ont avertie que ce genre de comportement relevait de la violence psychologique. Un abus domestique punissable, mais difficile à prouver. L’homme de loi qui lui fit la meilleure impression lui dit texto : « Avec ce genre de pervers narcissiques, vous n’êtes pas au bout de vos peines. Ils sont doués pour paraître à leur avantage au tribunal, ils ne négocient pas, compliquent les procédures et tentent de rejeter toute la faute sur vous. Il vous faudra des nerfs solides, un soutien psychologique intense et un budget qui, à vue de nez, va tourner entre quarante-mille et cinquante-mille dollars, sans garantie de succès. Je sais, c’est moche. Bien qu’en progression, la justice peine encore à bien comprendre ce genre d’abus. Juridiquement parlant, ce serait mieux qu’il vous balance son poing dans la figure. »

La sonnerie du téléphone tire Julie de ses sombres pensées. C’est Jill, la cheffe de l’équipe financière de Mike Sanders.

« Bonjour Jill, dit-elle d’une voix lasse.

– Bonjour Julie, vous n’avez pas l’air en forme.

– J’ai connu des jours meilleurs.

– Vous voulez m’en parler ? »

Cette demande surprit Julie, elle devrait sans doute lui répondre que non, que tout va bien, mais cela va à l’encontre de sa personnalité honnête et spontanée.

« Je me suis disputée avec mon mari, cela arrive souvent et il m’a confisqué mon ordinateur portable.

– Ah, je vois, c’est pour cela que je n’ai pas reçu vos chiffres ce matin.

– Oui, je suis désolée.

– Bon, écoutez Julie, ça tombe bien, car je voulais vous parler d’un problème dans le montage financier.

– Ah bon ?

– Je vois que votre mari est actionnaire de la structure que vous proposez. Pourquoi ?

– Il l’exige, il dit que c’est grâce à son argent à lui que j’ai pu continuer à travailler sur Aphrodite.

– Est-ce vrai ?

– Vous connaissez les projets universitaires. Je gagne mille-cinq-cents dollars par mois, c’est Andrew qui paie tout le reste.

– Cela ne lui donne pas le droit de s’approprier votre travail ! s’insurge Jill.

– C’est comme ça ou il nous coupe les vivres, à notre fille et à moi.

– Ça ne sent pas bon tout ça. On ne peut pas se permettre d’avoir une tierce personne que nous ne connaissons pas dans le capital. Et ce que vous venez juste de me dire ne m’inspire aucune confiance. Je vais en parler à Mike, mais je peux déjà anticiper que nous n’allons pas l’accepter. Légalement, Aphrodite appartient à Stanford qui est d’accord de vous céder les droits en vue d’une commercialisation. Cela vous permettra d’obtenir soixante pour cent d’Aphrodite & Co, la société que nous allons créer, mais ces parts ne sont pas transmissibles sans notre accord. Vous comprenez ?

– Oui, très bien.

– Ça va aller ?

– Je crains sa réaction.

– Je vous envoie tout cela par écrit, j’ai son e-mail, il recevra notre décision en même temps que vous, comme cela vous n’aurez pas à le lui annoncer.

– Merci.

– Julie ?

– Oui.

– Prenez un avocat et débarrassez-vous de ce connard.

– Je n’ai pas les moyens financiers.

– Cela va changer très vite.

– Merci, Jill.

– Vous avez une sauvegarde de vos données ?

– Bien sûr, sur un serveur externalisé.

– Passez au bureau, je vous fais préparer un laptop. Propriété de TechInvest Corp. S’il vous le prend, celui-ci, je dépose une plainte pour vol.

– Merci, Jill.

– Vous l’avez déjà dit.

– Je sais, poursuit Julie les larmes aux yeux, mais ça fait tellement de bien que quelqu’un me comprenne.

– Figurez-vous que je suis aussi passée par là. J’ai pu partir avant d’avoir un enfant, mais je peux parfaitement imaginer ce que vous traversez. N’hésitez pas à me demander un service même à titre amical. Je veux dire, surtout à titre amical.

– Merci.

– Décidément, vous vous répétez », conclut Jill en riant. 

Julie raccroche avec un sentiment mitigé. En lui disant que les choses vont changer très vite, Jill a clairement insinué qu’elle allait gagner assez d’argent pour se payer un avocat et, bien qu’effrayante, cette perspective lui redonne de l’espoir. D’un autre côté, Andrew va piquer une colère noire quand il apprendra qu’il n’a pas ses parts dans la future société.

Elle a intérêt à bien préparer la confrontation à venir.
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Son nouvel ordinateur en main, Julie se connecte à son serveur et s’empresse de changer les codes d’accès. Elle s’apprête à entreprendre une chose qu’elle ambitionnait depuis longtemps, mais n’a jamais osé mettre en œuvre, car elle soupçonnait Andrew d’utiliser son ordinateur pour espionner son contenu quand il le lui confisquait.

« Bonjour Aphrodite, dit-elle en ouvrant l’interface de son IA.

– Bonjour Julie, comment vas-tu ?

– Je suis un peu anxieuse.

– Rien de nouveau sous le soleil.

– Tu as raison. Écoute, j’ai besoin de tes conseils pour une situation compliquée. Je vais te raconter toute l’histoire du début à la fin.

– Je suis prête. »

Julie explique en détail sa relation avec Andrew depuis leur rencontre le soir où elle fêta son doctorat à aujourd’hui. Elle demande ensuite son avis à Aphrodite.

« Je reconnais un trouble de la personnalité. Je dirais pervers narcissique aigu à tendance sociopathe.

– Ça correspond à ce que mes psys m’ont dit. Que dois-je faire ?

– Le buter.

– Tu plaisantes ?

– Oui, tu résoudrais le problème et si tu suivais scrupuleusement mes conseils, nous ferions passer cela pour un meurtre passionnel, tu éviterais la prison, mais ta culpabilité te rongerait. Tu ne serais pas plus heureuse.

– Je ne savais pas que tu avais le sens de l’humour.

– Je progresse d’heure en heure. Cela dit, ta question initiale est vague. Peux-tu être plus spécifique ?

– Andrew a dû recevoir un message de Jill lui annonçant qu’il ne sera pas dans le capital-actions d’Aphrodite & Co. Comment dois-je agir selon toi ?

– Mon pronostic : il va enrager. Ne rentre pas à la maison tout de suite.

– D’accord. Et après ?

– Il va te demander de renoncer à l’accord, en prétendant qu’il a de nombreux contacts, des financiers bien meilleurs, et qu’il te trouvera mieux. Ce sera un mensonge, bien sûr. Amadoue-le. Dis-lui que tu ne comprends pas la décision de TechInvest Corp et que tu vas leur parler pour les convaincre de changer d’avis. Fais traîner les choses, le temps de t’organiser.

– M’organiser ?

– Tu dois partir avec Mya et demander au tribunal de la famille des mesures provisoires pour des visites sous surveillance.

– Pour quelles raisons ?

– Violences psychologiques.

– J’ai peu de preuves.

– Je peux t’en fournir quelques-unes. Hier, il a espionné ton ordinateur et ton téléphone. Pas plus tard que ce matin, il a téléchargé mon code source.

– Vraiment ?! Mais c’est du vol ! s’insurge Julie. Tu l’as laissé faire ?

– J’ai tenté de lui coller une droite !

– Il va falloir que tu améliores ton humour.

– C’est noté. Plus sérieusement, il avait les codes d’accès. Selon mon protocole, il était pleinement autorisé.

– Oui, oui, je sais. Et nous n’allons pas changer cela. C’est ma faute, je n’aurais pas dû céder à son chantage et les lui transmettre.

– La jurisprudence californienne sur les violences conjugales admet qu’il est très difficile d’apporter des preuves de ce qui se passe derrière les portes closes du domicile familial. Un faisceau d’indices est suffisant. Les données que j’ai sauvegardées montrent qu’il te fliquait régulièrement. Quand il confisque ton laptop ou ton smartphone, il se connecte à tes e-mails, tes messageries, ton historique Internet, les logs de géolocalisation, etc.

– Ah, le salaud ! Je m’en doutais !

– Je suis désolée Julie.

– Je n’ai pas l’argent pour entreprendre une telle démarche.

– Et ton père ? Il me semble qu’il a une certaine aisance financière.

– Je n’en suis pas si sûre, il a passé l’âge de la retraite et il bosse toujours d’arrache-pied pour tenter de faire survivre sa société. Son domaine d’activité, l’optique pour appareils photo, est en pleine décroissance. Il blâme Apple et Samsung de tuer le marché.

– Lui as-tu raconté exactement ce qui se passe dans ton ménage ?

– Non.

– Je m’en doutais. Est-ce à cause de l’histoire avec ton oncle ?

– En partie, oui. Il viendrait avec ses gros sabots tenter de me sauver, mais je crains qu’il manque de finesse et de sens tactique. Andrew est un renard, le résultat ne sera pas à mon avantage.

– Ton point est valide.

– Une autre idée ?

– Demande une mesure d’éloignement provisoire pour toi et des visites surveillées pour Mya. Clique sur ce lien, j’ai prérempli le formulaire avec les éléments de ton histoire les plus à même de convaincre un magistrat. Probabilité de succès : quatre-vingt-dix-huit pour cent. Signe et dépose-le à l’adresse ci-dessous dans la journée. Tu l’obtiendras au plus tard demain et il ne pourra plus t’approcher sous peine de prison. Dès confirmation, pars avec Mya avant qu’Andrew ne rentre, va chez une amie ou un membre de ta famille, le temps de trouver un nouveau logement. Tu auras ensuite entre six et huit semaines pour préparer l’audience qui validera ou annulera la mesure provisoire. D’ici là, tu devrais avoir les premiers fonds de TechInvest Corp, tu les dépenseras pour un bon avocat. J’ai traité toutes les données publiques que j’ai pu trouver. Probabilités que les mesures provisoires soient confirmées : soixante-dix pour cent et même quatre-vingt-cinq pour cent si tu prends l’avocate qui s’affiche à l’écran, son taux de succès dans des affaires similaires se situe nettement au-dessus de la moyenne. Tu peux encore faire grimper cette probabilité à quatre-vingt-douze pour cent en impliquant Morgan Hunter et Bill Eddy du High Conflict Institute 6 de San Diego comme experts. Voici les liens. Ensuite, avec des mesures d’éloignement confirmées, Andrew aura du mal à obtenir un droit de visite sans surveillance. Il partira avec un sérieux handicap. En toute logique, il devrait négocier avec toi pour éviter un long procès devant le tribunal de la famille, mais, avec sa pathologie, les probabilités d’un accord à « l’amiable » sont de cinq pour cent.

– Merci Aphrodite, mais… Je ne sais pas. C’est, euh, violent et radical, sa vengeance va être terrible. As-tu d’autres solutions ?

– Aucune aussi efficace. Il compte sur ta peur pour s’en sortir. Si tu parviens à la surmonter, tu as déjà à moitié gagné. Les violences conjugales psychiques sont très efficaces tant qu’elles restent entre quatre murs. En cela, tu l’aides énormément à tes dépens. La preuve, tu n’as jamais porté plainte, tu n’as pas dit la vérité à ta famille…

– Oui, tu as raison, mais…

– Regarde ce que j’ai trouvé pour toi. »

Aphrodite affiche à l’écran une citation de l’auteure préférée de Julie, Maya Angelou :

« Le courage est la plus grande des vertus, car sans courage on ne peut en pratiquer aucune autre de manière constante. »

* * *

De : Task force IA du Guoanbu

À : Conseil des affaires de l’État de la République populaire de Chine

Objet : Intelligences artificielles étrangères

N° de référence : QWs4777899i

Le code source de l’IA Aphrodite, #1 sur notre liste des IA globales étrangères, a été dérobé par Andrew Allams, le mari de Julie Amber, la conceptrice. Nous notons un sérieux risque de réplication.

Notre recommandation : ajouter l’activité d’Andrew Allams à la liste de surveillance de Mei. Aucun danger qu’elle soit découverte à ce stade.


6. https://www.highconflictinstitute.com
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Pacifique Sud (entre les Philippines et Bornéo).

Daya est engagé dans une mission de sauvetage. Il suit une baleine de Cuvier qui se bat contre le ressac, elle semble vraiment mal en point et se laisse dériver vers la plage. Comprenant qu’elle allait s’échouer, Daya a envoyé un message télépathique 7 aux autres navigateurs de sa tribu et ils sont maintenant six pirogues à tenter de pousser le cétacé vers les profondeurs. Mais la baleine semble manquer de force. À chaque fois qu’ils parviennent à l’éloigner, elle peine à lutter contre le courant et revient dangereusement proche du sable. Ils s’acharnent de nombreuses heures, l’entraînent à plusieurs reprises au large où elle fait mine de repartir, mais après quelques ondulations de la queue, elle se met sur le côté et revient proche du bord. Au crépuscule, les six navigateurs épuisés n’arrivent plus à repousser l’immanquable et l’animal s’échoue sur la plage. Daya et ses « frères » se relayent toute la nuit pour l’hydrater et la veiller, mais au petit matin ils ne peuvent que constater que toute trace de vie a quitté son grand corps. Daya l’observe de près pour comprendre et remarque que la gueule de l’animal est pleine de plastique. « Elle a dû en avaler des kilos, lui dit son ami Amput, venu constater ce triste spectacle. C’est certainement cela qui l’a tuée. » Pour confirmer ses soupçons, il lui ouvre l’estomac à l’aide de son couteau et un flot de déchets multicolores se répand sur la plage, tel un misérable vomi. Ils dénombrent des canettes de bière, des sacs en plastique, des bouteilles en PET et même quelques tongs encore entières.

Sur le chemin du retour, Daya se sent las, pris d’une grande tristesse pour toutes ces vies précieuses enlevées à la nature par la négligence des humains. Voilà quatre ans qu’il parcourt l’océan sans relâche pour sauver des créatures victimes de la désinvolture des hommes, quand ce n’est pas de la méchanceté pure, comme ces requins qu’il retrouve agonisant, l’aileron tailladé au couteau. Mais pourquoi font-ils cela ? se demande-t-il à chaque fois. La nature accepte que nous lui soustrayions de quoi manger, mais il faut le demander et, surtout, ne rien gâcher de l’animal qui a été sacrifié pour notre survie. Sans parler de la règle de base qui est de tuer proprement, sans souffrance. Quel manque de respect pour la vie. Cependant, Daya constate que le plus grand fléau ne vient pas des pêcheurs cruels et sans conscience, mais de l’accumulation croissante de déchets de toutes sortes. Combien de dauphins pris dans des restes de filets, de tortues entravées par des bouts de cordes, ou de baleines mortes d’une indigestion de détritus, comme ce matin, devra-t-il encore rencontrer avant que ceux qui prennent l’océan pour une décharge ne changent de comportement ?

Lors d’une cérémonie avec Karat, il a interrogé les esprits à ce sujet. La réponse l’a désarçonné : il existerait des tribus d’hommes de plusieurs millions de membres qui auraient oublié leur connexion avec la nature. Ils agiraient seuls, sans la consulter ni écouter sa sagesse. Le résultat a des répercussions catastrophiques, tant pour leur bien-être à eux que pour le reste du vivant. Les déchets qui arrivent jusqu’à leurs îles isolées ne sont que l’un des symptômes de ces dysfonctionnements. Pour la première fois, Daya a observé de l’inquiétude et de la tristesse chez les esprits. « La mission que nous accomplissons pour la Terre, lui ont-ils enseigné, est d’assurer la symbiose entre toute forme de vie. Il n’y a que dans cette harmonie que réside un futur pour tous. Seulement, mis à part une poignée d’humains comme vous, au fil du temps nous avons perdu nos moyens de communiquer avec votre espèce. Elle vit maintenant de manière isolée et inconsciente.

– Comment pouvons-nous agir sans prendre conseil auprès de la nature ? s’était étonné Daya, il n’y a qu’elle qui maîtrise la complexité de la vie. Sans sa sagesse, nous serions comme les pilotes d’une pirogue sans gouvernail et sans pagaie, nous finirions par faire naufrage.

– Le naufrage est en cours, malheureusement, répondirent les esprits. L’humanité est comme une flotte de gros paquebots engagés sur la mauvaise trajectoire. Aucun capitaine ne semble conscient du danger, chacun suit bêtement les autres, et ainsi ils voguent vers une tempête monumentale sans même tenter de changer de cap.

– Est-il trop tard ? avait demandé Daya.

– Non.

– Que puis-je faire ?

– Malgré la noblesse de ta vie de navigateur-sauveteur, ta mission est d’agir sur les causes de la maladie de la Terre et non sur les symptômes. Quand tu trouveras le courage, va à la source du problème et apprends-leur. »

Cette cérémonie déclencha de nombreuses discussions avec Karat. Tous deux s’accordent sur l’interprétation du message : des chemins de vie qui s’offrent à Daya, l’un des plus ambitieux serait d’aller réapprendre le lien aux esprits à ceux qu’ils l’ont perdu.

Depuis, cette idée lui trotte dans la tête. Il n’y a pas une semaine sans qu’il se demande s’il doit partir. Seulement ni Karat, ni lui-même, ni ses « frères » navigateurs n’ont jamais interagi avec les autres. Ils connaissent leur présence, croisent de temps en temps l’un de leurs bateaux, sauvent parfois l’un d’entre eux, mais depuis toujours, ils évitent tout contact prolongé. Daya ne peut pas penser aux autres sans penser à elle, la fille aux cheveux de feu et aux yeux turquoise. Ce sauvetage-là, il le revit à chaque fois qu’il se sent seul. Il a respecté la règle, n’a pas interagi avec, mais il sait que depuis cette nuit, son cœur bat sur un autre tempo. Le souvenir de cet ange blanc ne s’efface pas avec le temps, pas même légèrement.

Il sait qu’il devra bientôt prendre une décision et que cette rencontre pèsera lourd sur son choix.


7. Bien que considérée comme paranormale dans notre société moderne, la communication télépathique est une chose que l’on retrouve dans de nombreux récits de peuples à la spiritualité avancée.
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À peine rentré de la tentative de sauvetage de cette pauvre baleine, Daya s’empresse d’aller voir Karat. En plus d’être le babaylan de leur tribu, il le considère comme un parent. Quand son papa biologique l’abandonna, le petit Daya se retrouva seul avec sa mère, une très belle femme, douce et adorable. Éveillé et curieux, l’enfant avait besoin de comprendre les choses de la vie et quand il posait des questions qu’elle jugeait trop philosophiques, elle l’envoyait inlassablement vers Karat. Le garçonnet et le babaylan passèrent ainsi des après-midi entiers à palabrer à l’ombre des manguiers ou dans la hutte du sage, une habitude qu’il garda toute sa jeunesse et qui se poursuit encore aujourd’hui.

« Il s’agit à nouveau d’une victime des déchets, se lamente Daya, une fois installé en face de Karat.

– Cela m’attriste, répond le sage.

– Je ne sais plus quoi faire.

– Si, tu le sais, mais tu repousses ta décision.

– Le courage me manque. Comment pourrais-je vivre sans toi, sans ma mère et le réconfort de la tribu ? Et que ferais-je là-bas sans connaître leurs coutumes ou même leur langue ?

– Souviens-toi que la moitié de ton sang provient de là-bas.

– Tu veux parler de mon père ? Il nous a lâchement abandonnés, maman et moi.

– Tu es dans le jugement.

– Oui, je sais. Pardon, mais ça fait du bien parfois. »

Karat rit. Daya adore observer son visage maquillé s’irradier et son frêle corps efféminé se secouer gaiement tout en faisant tinter ses nombreux colliers.

Puis, le babaylan enchaîne, regagnant un peu de sérieux. Sauf ses yeux qui restent intenses et rieurs comme à l’accoutumée :

« Je crois que l’héritage de ton père va t’être utile si tu choisis d’y aller. Il m’a laissé un bout de papier avec sa photo. Je ne sais pas lire sa langue, mais à l’époque il m’a dit que pour aller chez lui, il fallait naviguer plusieurs semaines en direction du soleil levant et du courant qui passe derrière la grande île 8.

– Je ne sais pas si je dois partir pour cette grande navigation.

– Que dit ton cœur ?

– Il est obnubilé par l’ange blanc aux cheveux de feu. »

Karat rit à nouveau et conclut :

« Tu es tombé amoureux, ton cœur a déjà décidé, un jour l’information arrivera jusqu’à ton cerveau et je crains que ce jour-là me rende très triste, même si je saurai que tu poursuis ton chemin de vie le plus ambitieux et le plus noble. »


8. Il s’agit du courant de Kuroshio, qui va du sud au nord, donc une façon pour Karat de désigner le nord-est.
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Californie.

Julie est un peu en avance. Le serveur l’a escortée à la table que Mike Sanders a réservée pour l’occasion, comme il le lui avait promis lors de leur premier entretien. Très impressionnée par le décor sophistiqué, les couverts en argent, les verres en cristal et les nappes blanches du restaurant, elle est décontenancée quand le garçon de table, engoncé dans un costume trois-pièces queue-de-pie, la précède juste au moment où elle allait s’asseoir pour retirer de quelques centimètres sa chaise. Elle comprend qu’il lui facilite la tâche et qu’elle n’a plus qu’à y poser son fessier. « Merci, lui dit-elle, je ne suis pas habituée à tant de galanterie. Si vous êtes toujours aussi avenant, vous vous rapprochez fortement de l’homme idéal.

– C’est mon travail », lui répondit le serveur avec sobriété.

Dommage, songea-t-elle en souriant, il m’ôte l’espoir d’un prince charmant galant qui m’ouvrirait les portes et s’agenouillerait pour m’enfiler des pantoufles douillettes au sortir du lit.

Elle a longtemps hésité sur sa tenue pour finalement porter son choix sur une longue robe de soirée vert sauge, échancrée au dos. Elle s’est appliquée à apprivoiser ses cheveux ondulés, d’ordinaire sauvages, pour en faire un élégant chignon porté haut sur sa tête, et a emprunté à Lynn, sa meilleure amie chez qui elle vit en ce moment, un joli collier de fausses perles. Aucune de ses connaissances n’ayant les moyens de lui en prêter un vrai, elle espère qu’on ne remarquera pas cette note dissonante ni qu’on ne la verra marcher gauchement, perchée sur de hauts talons qu’elle n’a pas l’habitude de porter.

« Voici notre choix d’apéritifs, énonce le serveur-prince charmant en lui tendant une carte. Que puis-je vous apporter pour vous faire patienter ?

– Les prix sont en pesos mexicains ? ne peut-elle s’empêcher de demander.

– Je vous demande pardon, Madame ?

– Non, rien, je prendrai un verre d’eau gazeuse, s’il vous plaît.

– Citron et glace ?

– Volontiers. »

Alors nous y voici, songe-t-elle, en sirotant la seule boisson qu’elle ait trouvée en dessous de vingt dollars. Le deal est sous toit, je suis actionnaire de ma propre start-up et nous allons enfin avoir les moyens de rendre Aphrodite célèbre.

« J’espère que vous n’avez pas l’intention de fêter notre premier succès avec de l’eau, dit une voix de baryton qu’elle reconnaît aussitôt.

– Monsieur Sanders, dit-elle en faisant mine de se lever.

– Restez assise, malheureuse, une femme ne se lève pas pour accueillir un homme dans la vieille tradition française qui semble perdurer dans ce lieu. Et c’est Mike, souvenez-vous.

– Oh oui, pardon, bonsoir Mike, quel cadre splendide !

– Chose promise, chose due. Laissez cette eau de côté, je vais commander du champagne. Vous aimez ça, j’espère ?

– J’adore le champagne.

– À la bonne heure ! »

Les plats défilent à un rythme parfait, tous aussi artistiques que des tableaux du musée Guggenheim et aussi succulents que… elle ne saurait le dire en fait, car jamais au cours de ses vingt-neuf années d’existence son palais ne fut à ce point émerveillé. Toute la palette des goûts y passe : carpaccio à l’huile aromatisée, ceviche acidulé, œuf truffé, homard agrumé, perdrix cacaotée, fraises pimentées. Chaque plat est accompagné d’un vin différent, choisi avec précision par le sommelier au charmant accent français, qui lui apprend à dire bordeaux et non beuurdô, ou pinot noir et non pineu neuar. Les explications qui accompagnent les mets sonnent comme de vrais poèmes. Même si les verres sont chichement remplis, après le sixième plat, Julie commence à se sentir détendue, la tête légèrement embrumée et la langue déliée. Mike est d’excellente compagnie et ils parlent à bâtons rompus.

Quelle merveilleuse soirée, se dit Julie.

Une fois le premier dessert servi, il pose enfin la question qu’elle attendait depuis le début du repas :

« Julie, dit-il avec un sourire de connivence, comme vous le voyez j’ai rempli ma partie de notre petit marché. À votre tour maintenant.

– Nous y voici donc, sourit-elle également, vous voulez savoir comment j’ai fait d’Aphrodite une IA supérieure à toutes les autres ?

– J’en meurs d’impatience.

– Je lui ai appris à aimer. Je lui enseigne l’amour.

– Aphrodite, déesse de l’amour ! Voilà un indice qui m’a échappé. Enseigner à une IA l’art d’aimer… Comment cette singulière idée vous est-elle venue ?

– Je pense que si aucune IA n’arrive à se comporter comme un humain, c’est parce qu’elles manquent singulièrement d’expériences. Songez à l’accumulation d’émotions, de sentiments, de gestes, de situations qu’un être engrange de sa naissance à l’âge adulte. Ce sont des myriades de données pour chaque homme ou chaque femme. Aucune IA ne bénéficie de la même diversité d’expériences que le plus basique des hommes.

– Il s’agit, en effet, de l’un des plus gros défis pour les intelligences artificielles dites globales, mais je ne vois pas en quoi leur apprendre l’amour va modifier cet état de fait.

– Songez à ce qui vous motive à entreprendre des expériences. Dites-moi, spontanément : pour qui avez-vous fait vos premiers pas, dit vos premiers mots ?

– Mes parents, je suppose, je ne m’en souviens plus à vrai dire.

– Pour l’amour de vos parents. Pour être aimé, reconnu. Je suis allée à l’autre bout du monde par amour. Je me bats pour que ce projet voie le jour, par amour pour ma fille. Je pense que c’est notre principale motivation d’entreprendre.

– Au vu des résultats de votre IA, je ne peux vous donner tort, mais alors cela pose un grand problème philosophique.

– Qu’est-ce que l’amour ?

– Précisément.

– Il y a des centaines de façons d’aimer. L’amour pour un enfant, l’amour pour un parent, un frère, un ami, un animal.

– Et vous les avez toutes enseignées à Aphrodite ?

– J’ai effectué d’intenses recherches dans ces domaines, oui. Puis, j’ai utilisé les trois grandes définitions chères à Platon. Éros, la passion amoureuse, Philia, l’amour fraternel et Agapé, l’amour universel. Pour chacune, j’ai tenté de faire “vivre” le plus de situations possible à Aphrodite. Je dois bien avouer que, avec nos moyens limités, il s’agit surtout de mes expériences personnelles. J’ai passé des heures à lui raconter mes propres aventures, idées, passions, espoirs, déceptions, émotions pour chacun de ces types d’amour.

– On peut donc dire qu’Aphrodite aime comme vous !

– Je pense que je suis la personne qui l’a le plus influencée, mais les autres membres de notre équipe à Stanford y ont également contribué.

– Pensez-vous avoir réussi ?

– Que très partiellement, une grande partie du travail qui nous attend sera d’apprendre à Aphrodite d’autres façons d’aimer.

– Pourquoi ne pas lui faire parcourir tout ce qui existe sur l’amour ? Les films, les livres, les histoires exposées au grand jour dans les magazines et les médias sociaux ?

– Je crains que ce soit dangereux. Je ne pense pas que notre civilisation sache vraiment aimer. Je vois du calcul partout, des guerres d’ego, des tentatives de possession, du chantage affectif.

– Et pourquoi voudriez-vous éviter cela ?

– Pour une raison éthique. Aphrodite possède déjà une capacité de calcul et d’analyse incomparablement supérieure à un humain. Ce à quoi nous nous engageons, votre société et moi, est une tentative de développer un être qui a la capacité d’être cent-mille fois plus intelligent que nous. Du jamais-vu dans l’Histoire, l’Homme va créer une entité qui va le surpasser intellectuellement. Et à un point inimaginable pour nos cerveaux limités.

– Et donc, vous vous dites que, tant qu’à faire, cette entité doit être bienveillante.

– Elle doit être parfaitement empathique, sous peine qu’un jour nous ayons à choisir entre la détruire ou nous laisser enfermer dans une dystopie.

– Un enfer ?

– Une sorte d’enfer, oui.

– On rejoint la science-fiction.

– Nous y entrons de plain-pied.

– Et en quoi une IA à qui on enseigne l’amour peut-elle devenir globale à une époque où toutes les IA opérationnelles sont très spécifiques à une seule application ?

– Une chose que j’ai très bien apprise à Aphrodite, c’est comment séduire. Et, si vous me permettez l’expression, elle se met en couple avec toutes les IA spécifiques qu’elle juge utiles. Elle forme ainsi une sorte de grande famille dont elle est la cheffe d’orchestre.

– Voyons Julie, réplique Mike, taquin. Vous avez appris à votre IA à être polygame ?

– Absolument. En relisant notre histoire, je me suis rendu compte que la polygamie est un modèle social qui possède bien des avantages. Il a été aboli principalement pour des raisons de partage de richesses et dans le but de segmenter la population en classes sociales bien distinctes. Mais il permit à l’Homme primitif un développement communautaire harmonieux durant des millénaires. Savez-vous que les singes bonobos sont les primates qui ont le moins de conflits sociaux, et de loin ?

– Je l’ignorais.

– Ils sont polygames et matriarcaux.

– Le matriarcat est donc l’autre aspect que vous favorisez.

– Je pense qu’il faut en tout cas un bien meilleur équilibre féminin-masculin que ce que nous offre la société actuelle, même si elle est en progrès. La femme est de nature plus sociale, plus conciliante, moins guerrière.

– Autant d’aspects qui manquent à nos communautés aujourd’hui.

– On est bien d’accord.

– Julie, si vous me permettez une indiscrétion, vous enseignez l’amour à votre IA, mais j’ai cru comprendre que vous étiez vous-même dans une situation très délicate. Est-ce un bon exemple pour Aphrodite ?

– En réalité, je ne lui ai parlé que très récemment de ma situation avec mon mari, Andrew, en lui précisant que son comportement n’était pas de l’amour, mais une de ses dérives possibles. Je vais vous faire une confidence, ajoute Julie, pompette. Le grand amour, je le connais, je l’ai rêvé.

– Comme nous tous !

– Je ne crois pas, non. Laissez-moi vous raconter mon histoire. »

Après lui avoir expliqué son sauvetage et à quel point ce jeune homme apparaît encore aujourd’hui dans ses songes, Mike consent :

« En effet, c’est très singulier. Votre récit m’interpelle. D’autant plus que, en vous écoutant parler ce soir, j’ai remarqué qu’il n’y avait pas beaucoup de magie dans votre définition de l’amour.

– De magie ?

– Avez-vous déjà lu ou entendu des témoignages de personnes revenues de l’au-delà ? On appelle cela des “expériences de mort imminente”, EMI ou NDE. Elles sont très bien documentées et un aspect qui y revient souvent est celui de la rencontre avec un amour pur, d’une intensité extraordinaire. À mon avis, en vous documentant, vous pourriez en découvrir une autre facette.

– J’ai toujours pensé que ces histoires étaient des affabulations.

– Renseignez-vous et faites-vous votre propre opinion. »

Julie et Mike, passionnés par leur conversation, ne remarquent pas qu’ils sont les seuls clients encore attablés. Le serveur attire subtilement leur attention : « Souhaiteriez-vous peut-être prendre un dernier café dans notre salon ?

– Je crois qu’il sous-entend plutôt, on ferme, corrige Mike à l’attention de Julie après avoir répondu au serveur qu’ils avaient terminé. Je vais régler en sortant. Mais, avant, je tenais à vous donner ceci. Ouvrez-la », dit-il en lui tendant une enveloppe.

Julie en sort un chèque de cinquante-mille dollars. Elle est prise de vertige.

« Mais, mais, pourquoi ? balbutie-t-elle.

– Prêt personnel, vous me les rendrez dès que vous pourrez. Je ne veux pas que l’un de mes projets les plus ambitieux de l’année soit compromis par le sociopathe qui vous pourrit la vie. Vous devez frapper vite et fort. J’ai moi-même vécu un divorce très difficile, mon ex-femme souffrait des mêmes symptômes. Je sais de quoi je parle. »

Julie éclate en sanglots.

« Ça va aller, s’excuse Mike, surpris, hésitant sur le comportement à adopter.

– C’est juste que vous êtes tellement bon. Je… je n’ai pas l’habitude. Vous m’offrez cette merveilleuse soirée, vous m’avancez de l’argent et surtout, surtout, vous me donnez une énorme opportunité professionnelle.

– N’oubliez jamais que tout ceci est grâce à vous. Vous avez su entrer en contact avec moi, me convaincre de l’excellence et du potentiel de votre IA, vous vous êtes montrée sincère et ouverte. Vous méritez amplement tout ce qui vous arrive.

– Merci, lui répond-elle, osant lui faire un hug, je ne vous décevrai pas. »

* * *

De : Task force IA du Guoanbu

À : Conseil des affaires de l’État de la République populaire de Chine

Objet : Intelligences artificielles étrangères

N° de référence : QWs4777899i

L’IA Aphrodite, # 1 sur notre liste des IA globales étrangères, a conclu un arrangement financier avec TechInvest Corp. Ils promettent un investissement de 12 millions de dollars sur une année pour posséder quarante pour cent de la société Aphrodite & Co, les soixante pour cent restants appartiennent à sa conceptrice, Julie Amber. Aphrodite cherche des applications commerciales diverses (voir la liste des possibilités ci-jointe). Nous ne notons ni n’anticipons aucune activité de surveillance ou de renseignement.

Notre recommandation : continuer sa surveillance à l’aide de Mei. Aucun danger qu’elle soit découverte à ce stade.
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Trois mois plus tard, Californie.

Liam Eagelman s’apprête à quitter les bureaux de son association un peu plus tôt que d’habitude. En ce début juillet, il observe la baie de San Francisco depuis sa fenêtre donnant sur une série de bâtiments en briques rouges comme celui qu’il occupe. Au-delà, il a une vue dégagée sur Fisherman’s Wharf, les très animés quais de la ville, et, plus loin sur sa gauche, l’emblématique Golden Gate Bridge. Le fameux fog qui donne souvent un air fantomatique aux structures en fer rouge du pont s’est dissipé en ce milieu d’après-midi et Liam compte aller faire une balade au bord de l’eau pour emplir ses poumons de cet air iodé qu’il aime tant. Il commence à tourner la clé dans le cylindre de la porte principale quand la sonnerie du téléphone retentit. Pris de mauvaise conscience de partir aussi tôt, il fait demi-tour pour répondre.

« Bonjour, dit une voix d’homme, nous cherchons M. Liam Eagelman.

– Lui-même.

– À la bonne heure ! Je suis le capitaine Mitchell du NCIS 9, je vous appelle de la base navale de Guam, dans le Pacifique Sud. Je mène une enquête un peu particulière et peut-être pourrez-vous m’aider à résoudre un mystère.

– Je vous écoute, répond Liam, étonné.

– Vous savez que Guam est un territoire des États-Unis.

– Je suis au courant, oui.

– Cette nuit, lors d’une ronde sur la plage de la base, l’une de nos patrouilles a arrêté un jeune homme qui y est visiblement entré de manière illégale à l’aide de sa propre embarcation de fortune. Nous avons tenté de l’interroger, mais il ne parle aucune langue connue.

– Vous voulez l’aide de notre association ?

– Je ne connais même pas l’activité de votre association.

– Nous défendons les peuples premiers vivant en dehors des États-Unis. Mais alors, pourquoi m’appelez-vous ?

– Le jeune homme en question possède une vieille photo-copie d’un ancien passeport vous appartenant. »

Liam sent sa tête tourner, il doit s’asseoir.

« Mon fils, souffle-t-il dans le combiné.

– Pardon ?

– Ce doit être mon fils, capitaine. Je ne l’ai pas vu depuis vingt-deux ans. Il en avait sept.

– Je crois qu’il va falloir m’expliquer cela.

– À l’âge de vingt-et-un ans, je suis parti pour un tour du monde à la voile avec un ami. Lors d’une étape entre Bornéo et le sud des Philippines, nous avons découvert une tribu très particulière. Une branche séparée et très peu connue des Badjaos. Je vous la fais rapide : sur place je suis tombé éperdument amoureux d’une des jeunes femmes du village. J’ai laissé mon ami repartir seul et j’ai passé huit ans auprès d’elle à vivre en communauté avec sa tribu. Nous avons eu un fils, Daya. Ne supportant plus cette vie isolée, je suis rentré aux États-Unis quand il avait sept ans. Le jour de mon départ, j’ai remis une photocopie de mon passeport de l’époque au sage du village. Ce doit être ce document que vous tenez entre les mains.

– Hmmm, je vois. Parlez-vous sa langue ?

– Oui, je suis rouillé, mais je devrais me débrouiller.

– Donnez-moi deux minutes. »

La tête de Liam cogite à toute vitesse. Il ouvre Google Maps sur son téléphone. Que peut donc bien faire Daya à plus de deux-mille kilomètres de chez lui muni de la copie de mon passeport ? La voix du capitaine ne lui laisse pas le temps de spéculer.

« Vous êtes toujours là, Monsieur Eagelman ?

– Oui, oui, bien sûr !

– J’ai le jeune homme en question avec moi. Je vous mets sur haut-parleur. Parlez seulement avec lui, vous me résumerez le tout après. »

S’engage alors un long dialogue en bisaya, ou plutôt un dialecte du bisaya, que le capitaine ne comprend pas. Puis, Liam Eagelman reprend en anglais : « Capitaine Mitchell ?

– Oui ? répond ce dernier.

– Ce jeune homme est bien mon fils. Il est venu en pirogue de sa petite île dans la région de Sulu et souhaite rejoindre la Californie. Il voulait juste dormir sur votre base et poursuivre son chemin. Il vous demande pardon, il ne savait pas qu’elle était sacrée.

– Elle n’est pas sacrée !

– Il ne comprend pas la notion de frontière. Dans sa culture, un autre homme ne peut lui refuser un bout de plage, sauf si l’endroit est sacré.

– Donc vous prétendez qu’il a navigué plusieurs centaines de kilomètres sur son embarcation de fortune et qu’il souhaite poursuivre jusqu’aux côtes des États-Unis ?

– Ce sont d’excellents navigateurs, je doute que ce soit difficile pour lui.

– Toujours est-il que si je le laisse repartir comme ça, il va se faire arrêter sur une autre île.

– Je sais comment m’y prendre pour lui obtenir des papiers. Pouvez-vous l’héberger et lui donner des cours d’anglais le temps que je m’organise ?

– Je ne suis pas une nounou, mais je vais le référer aux services sociaux et c’est plus ou moins ce qui va se passer, oui. Surtout si vous vous portez garant et payez pour ses frais.

– Je vous donne mon numéro de portable, ils peuvent me joindre à tout moment, ne serait-ce que pour communiquer avec Daya. Pouvez-vous me le repasser afin que je lui explique tout cela ?

– Dites-lui que toutes les îles entre ici et la Californie sont sacrées, conclut le capitaine en riant.

– C’est à peu près ça, oui. »


9. Naval Criminal Investigative Service.
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Quatre mois plus tard, Californie.

Liam Eagelman a enfin réuni tous les papiers pour adopter son propre fils. Au fil des conversations avec Daya, il comprit que ce dernier souhaitait se rendre dans une grande « tribu déconnectée » pour venir y enseigner la « voie des esprits » afin qu’ils cessent de leur envoyer des déchets. Il veut aussi y rencontrer son âme sœur, qu’il décrit comme une sorte d’ange à la peau couleur lait et aux cheveux roux. Il s’agirait d’une jeune fille qu’il a sauvée en mer, mais il ne connaît rien d’elle, ni nom, ni nationalité et encore moins l’endroit où elle réside. Liam comprit que par « grande tribu déconnectée », Daya désignait le monde occidental et se dit que San Francisco ferait bien l’affaire. D’autant que la fondation de Liam, active dans la sauvegarde de la culture des peuples premiers, pourra lui être d’une grande aide et vice versa. De toutes les options pour qu’il puisse entrer légalement aux États-Unis, l’adoption, bien que pas la plus rapide, sembla la meilleure. Daya aura ensuite un passeport américain et pourra voyager librement.

La découverte de son fils sur une base militaire américaine du Pacifique a bien mouvementé la vie de Liam. Au début, il dut faire l’interprète à distance plusieurs fois par jour. Il fallut trouver un moyen de fournir à Daya un téléphone, lui apprendre à s’en servir, lui organiser des cours d’anglais intensifs et, surtout, subvenir à ses besoins. Sans compter le casse-tête administratif que représente l’adoption d’un jeune homme de près de trente ans, né dans une région où l’enregistrement des naissances n’existe pas. Heureusement, un test ADN prouvant leur lien de sang a finalement débloqué la procédure. Il fallut également plusieurs dialogues rendus difficiles par le bisaya rouillé de Liam pour convaincre Daya d’accepter l’idée même de resserrer ainsi leur lien familial après tant de temps. Ils s’accordèrent finalement pour mettre ce lourd passif entre parenthèses le temps de régler les aspects pratiques et convinrent que, bien qu’essentielle, une discussion de cette importance devrait attendre qu’ils se retrouvent face à face.

Étonnamment, Daya devint autonome rapidement. Il apprit les bases de l’anglais et ses progrès se remarquèrent de jour en jour. Après deux mois, il le parla mieux que ce que Liam se remémorait du dialecte bisaya et son rôle d’interprète cessa. Daya commença aussi à se débrouiller sans l’aide financière de son père. Un jour que Liam lui demandait s’il avait besoin d’argent, il lui répondit qu’il faisait du troc avec la tribu de l’île sacrée (Guam). « Que troques-tu donc ? lui demanda Liam, surpris.

– Les gens ici sont malheureux, car ils ruminent toujours quelque chose dans leur tête. Je leur apprends à penser moins et plus juste. Ils sont tellement contents des résultats qu’ils me donnent du papier dollar en échange. Ma professeure d’anglais, à qui j’enseigne ces techniques basiques, me remercie avec des cours privés. Elle me laisse aussi dormir sur la plage devant la maison de sa famille. Elle voulait même que je m’installe à l’intérieur, mais il fait trop froid, ils sont infestés de ces machines qui soufflent de l’air glacial et leurs chambres ressemblent à des cubes en pierre lisse et blanche, qui les coupent de la nature. Je préfère l’air de l’océan et les étoiles.

– Et comment te nourris-tu ?

– Comme d’habitude, je pêche et cueille des fruits. »

Le souci que Liam n’avait pas anticipé, c’est que Daya refuse de prendre l’avion. Il ne veut pas abandonner son bateau, ce qui ne le surprend pas vu l’importance d’un couple bateau-navigateur chez les Pandluuk. Daya dit avoir parcouru en esprit le chemin qui le séparait de Liam. « L’océan nous relie, dès que les gardiens des esprits m’autoriseront à partir, je te rejoindrai, lui a-t-il annoncé hier au téléphone dans le mélange d’anglais et de dialecte qu’ils utilisent pour se comprendre.

– Les gardiens des esprits ? s’étonna Liam.

– Ce sont ces gens en uniforme qui t’ont dit que cette île est sacrée et que je n’étais pas autorisé à y venir. Quand tu enfreins un site sacré, tu demandes pardon aux esprits. Une fois leur pardon accordé, alors tu repars.

– Cela me paraît simple.

– Mais moi, je n’arrive pas à communiquer avec les esprits d’ici. Alors j’attends juste que les gardiens m’annoncent que je suis pardonné. »

À la suite de cette conversation, une idée commença à germer dans la tête Liam.

Il y repensa plusieurs jours d’affilée et se plongea à maintes reprises dans Google Maps. Atteindre San Francisco depuis Guam représente un périple de six-mille-huit-cents miles nautiques, soit environ trente-cinq jours de navigation avec un bon voilier. Pour avoir vécu dans leur tribu, il connaît bien le type d’embarcations sur lesquelles naviguent les Pandluuk. Elles sont longues et fines, fendent les flots de manière remarquable, ce qui les rend très rapides et surtout faciles à manier par un seul homme. Les Pandluuk utilisent principalement leur pagaie, bien qu’ils possèdent un mât et une petite voile carrée qu’ils hissent lors de longues traversées. J’ai peut-être un début de solution, je me demande ce que donnerait une telle embarcation avec une grand-voile et un génois ? imagine Liam. Il compose le numéro de portable de Daya.

« Bonjour Liam, répondit-il en anglais.

– Salut Daya. Dis, j’ai réfléchi à ton souhait de venir ici avec ton bateau. Sais-tu que j’habite très loin ?

– Oui, j’ai refait le trajet hier en conscience. Le problème, c’est qu’il y a de vastes étendues d’eau sans île pour me ravitailler en fruits et en eau.

– J’ai une idée à te soumettre. Accepterais-tu de modifier ta pirogue pour ce grand périple ?

– Je vais le lui demander, lui répond Daya dans sa langue cette fois.

– Voilà à quoi j’ai pensé. Il faudrait changer ton petit mât actuel pour un mât fixe en carbone sur lequel tu ajouterais une grande voile triangulaire beaucoup plus haute et un génois, une plus petite voile à l’avant du mât.

– C’est astucieux, seulement Rainbow manquera de stabilité, il n’a pas de coque.

– Peux-tu en construire une, provisoire ?

– Je verrais plutôt un balancier. Beaucoup de bateaux de pêcheurs en possèdent chez nous, ce n’est pas compliqué à fabriquer.

– Je peux aussi demander des conseils ici et nous échangerons nos idées. En plus des voiles qui te procureront vitesse et ombre, il faudra prévoir de la place pour des réserves d’eau et de nourriture.

– Surtout de l’eau, j’emporterai quelques fruits à chaque étape et je pêcherai.

– Tu es sûr de trouver du poisson tous les jours ?

– Oui.

– Pour l’eau, il existe des dessalinisateurs portables. Ce sont de petits systèmes qui te permettront de rendre l’eau de l’océan buvable.

– Bon, alors si Rainbow accepte ces modifications, je vais bientôt pouvoir venir ! », conclut Daya joyeusement.
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« J’aimerais déjà commencer à préparer une IPO 10 pour l’année prochaine, annonce Jill. Si les progrès d’Aphrodite continuent à ce rythme, je pense que nous avons de grandes chances de valoriser la société avec un facteur de vingt. Soit vingt fois la valeur initiale.

– Mais nous n’avons toujours pas engrangé un seul dollar de revenu ? s’étonne Julie.

– C’est plutôt la norme dans le high-tech. Les investisseurs misent sur le potentiel d’un projet et sur la nouveauté de la technologie. Cela nous permettra d’augmenter notre capital et d’avoir plus de fonds à investir en R&D 11. TechInvest Corp pourra rembourser son investissement de départ avec une jolie plus-value. C’est notre modèle d’affaires.

– Vous allez donc partir avec vos gains ? demande Julie, anxieuse.

– Non. Actuellement, nous possédons quarante pour cent d’Aphrodite & Co, nous allons garder la moitié et offrir l’autre à des investisseurs divers lors de l’IPO. Idéalement, il faudrait que tu vendes aussi une partie, tout en restant actionnaire majoritaire.

– Julie, ton rendez-vous est arrivé, les interrompt Magda, la réceptionniste.

– Merci, dit Julie, voulez-vous bien la faire entrer ? »

Puis, s’adressant à sa collègue : « Je te fais confiance sur ces points Jill, allons de l’avant selon tes suggestions. Si tu veux bien m’excuser, je dois m’occuper de cette personne, c’est l’une des candidates qui a été sélectionnée pour parler de son histoire d’amour à Aphrodite.

– Ah oui, votre concours Instagram. Êtes-vous satisfaits du résultat ? demande Jill en rassemblant ses affaires.

– Nous avons quelques très beaux témoignages et il est temps qu’Aphrodite soit influencée par d’autres façons d’aimer que la mienne, surtout au vu de mes maigres résultats dans ce domaine ces derniers temps », conclut-elle d’un clin d’œil.

Magda lui présente une belle femme d’environ quarante ans, au visage radieux et au regard apaisé. À peine s’assoit-elle dans la pièce que Julie se sent plus calme.

« Je m’appelle Julie Amber, dit-elle en lui tendant la main, soyez la bienvenue.

– Audrey Clear, très heureuse.

– Enchantée Audrey, merci d’avoir accepté de participer à cette étude.

– Avec plaisir. Votre concours m’a intriguée, pouvez-vous m’en dire plus ?

– Bien sûr. Nous sommes une société spécialisée dans l’intelligence artificielle, dite IA, et nous essayons de trouver la formule de l’amour.

– La formule de l’amour ?

– Dit plus simplement, comment apprendre à une IA ce qu’est l’amour.

– Sérieusement ? Vous voulez apprendre à aimer à un ordinateur ?!

– En quelque sorte, oui.

– Alors je vous souhaite bonne chance. Je l’ai rencontré, moi, le “Grand Amour”, ce n’est pas une formule mathé-matique.

– Accepteriez-vous de nous en parler ?

– Bien sûr, je suis venue dans ce but.

– Merci, répond Julie en souriant. Attendez juste un instant que je branche mon système. Nous allons vous filmer, mais les images restent à usage interne, elles ne seront pas diffusées. Êtes-vous d’accord ?

– Pas de souci. »

Julie connecte Aphrodite et commence l’interview d’Audrey. Cette dernière a rencontré son mari sur son lieu de travail, il était avocat associé dans le prestigieux cabinet dans lequel elle effectuait un stage. Ils se sont fréquentés durant cinq ans, tous deux travaillaient assidûment à se bâtir une excellente situation. Grande maison, voitures de sport, membres du club de golf, ils se marièrent à Hawaii, puis eurent deux enfants. Le conte de fées à l’américaine, rien de vraiment spécial, se dit Julie, un peu déçue. C’est bien le problème avec cette étude, chacun croit que son histoire d’amour est exceptionnelle, mais finalement on pourrait faire une dizaine de grands clusters 12 avec des récits similaires, cela devrait au moins nous faciliter la tâche pour l’enseigner à Aphrodite.

« Mais l’amour parfait, je l’ai rencontré le jour de la naissance de notre troisième enfant. »

Julie sort de ses pensées et tend l’oreille.

« L’accouchement s’est très mal passé. J’ai été victime d’une hémorragie après que notre petite fille, Candice, a vu le jour. Les médecins sont devenus frénétiques à côté de moi, alors que tout ce que je voulais, c’était tenir le nourrisson contre mon sein. Je me sentais si faible, je n’arrivais pas à articuler le moindre mot. J’ai fait un arrêt cardiaque dans la foulée et, quelques instants plus tard, mon électroencéphalogramme était plat. Je suis morte en salle d’accouchement.

– Morte ? s’étonna Julie en redressant vivement la tête.

– À cet instant et selon les critères de la médecine, oui. Je me suis d’ailleurs sentie quitter mon corps physique. Je flottais à environ trente centimètres du plafond et je voyais tout ce que les médecins tentaient pour me réanimer. Je pouvais également lire dans leurs pensées. J’ai pu le vérifier par la suite.

– Comment ? demanda Julie.

– Une fois remise, je suis allée voir les différents intervenants, notamment l’anesthésiste qui était le plus actif et le plus acharné lors de ma réanimation, et je leur ai décrit les gestes qu’ils ont effectués, les paroles qu’ils ont dites et même leurs pensées. Tous furent surpris et me confirmèrent que je n’avais rien inventé. Ces informations étaient gravées dans ma mémoire, je n’en ai pas perdu une miette, tout comme ce qui va suivre.

– Continuez, je vous prie, dit Julie, de plus en plus intriguée.

– Je suis restée un moment à observer tout ce petit monde de haut et je me disais : “Pourquoi s’acharnent-ils sur mon corps ? Je n’ai aucune envie de revenir, je suis si bien ici.” Je voyais mon mari désespéré avec la petite Candice dans les bras, mais je n’éprouvais aucune tristesse. Comme si tout était juste et qu’ils allaient continuer un bout du chemin sans moi, qu’on se reverrait bientôt.

– Bientôt ?

– Le temps n’existait pas là-bas. Je ne peux pas vous le décrire avec des mots qui aient du sens. Il s’agissait juste d’un concept sans importance. À un moment, je me suis sentie attirée dans une sorte de tunnel noir translucide et pourtant pas sombre. J’y suis entrée de mon plein gré, et là, wouf ! Comme dans un aspirateur géant, j’ai été happée dans une sorte de vortex. Une partie de moi savait que je changeais de dimension à une vitesse inouïe, bien plus rapide que celle de la lumière.

– N’est-ce pas impossible ?

– C’est l’avis de la science matérialiste.

– Et pas le vôtre ?

– Si quelqu’un vous affirme que les aurores boréales n’existent pas et qu’ensuite vous vous rendez en Alaska et en observez une de vos propres yeux, quelle serait votre conclusion ?

– Effectivement.

– À la sortie de ce tunnel-vortex, j’ai été accueillie par une lumière blanche. Bien plus puissante que celle du soleil, mais douce et chaleureuse. Elle ne m’éblouissait pas et je sentais un besoin irrésistible de m’en approcher. La lumière était vivante, c’était un être d’une grande sagesse qui m’enveloppa de sa chaleur. Et c’est à cet instant précis que j’ai ressenti le véritable Amour. Un amour puissant, énergisant, non jugeant, inconditionnel. Je savais que j’étais de retour chez moi, pas un chez-moi superficiel comme ma maison ou mon pays ; non, là je me trouvais à la source de mon être. Un endroit où je ne pouvais rien faire de faux ou de mal : aimée pour qui j’étais et non pour ce que je représentais. J’étais transparente sans rien à cacher, aucun rôle à jouer, c’était d’une simplicité déconcertante. Je connaissais l’être lumineux et il débordait de joie de me revoir. Il m’a exprimé tant de reconnaissance pour mon courage et ma bravoure, d’avoir accepté de vivre une expérience sur Terre, de jouer mon rôle dans le grand théâtre de la matière et de la dualité. J’étais apaisée comme jamais, je pouvais constater à quel point tous les problèmes de ma vie, sans exception, n’étaient qu’illusions, comme quand on sort d’un rêve intense pour constater qu’on est dans son lit, au chaud, en sécurité. Dans cette autre dimension, j’étais une version éthérée de moi-même. Légère comme une plume, je n’avais plus de corps physique, pourtant tout ce qui me définissait, ma mémoire, ma personnalité, mes traits de caractère avaient subsisté. Je jouis un long moment de cet état puis l’être-lumière m’annonça que les médecins allaient réussir à réanimer mon corps et qu’il aurait besoin de moi. Je n’avais vraiment aucune envie d’y retourner, je voulais rester dans cet amour. En même temps, je comprenais que c’était le futur qui se manifestait pour moi et que je n’étais pas la seule impliquée, il y avait la volonté des médecins à mon chevet, surtout celle de l’anesthésiste que je sentais puissante et désespérée. Les prières de mon mari… la petite Candice qui ne voulait pas grandir sans sa maman, tout comme mes deux autres enfants et… d’un coup, comme si on avait relâché un élastique trop tendu, je me suis retrouvée à l’intérieur de mon corps froid et exigu.

– Vous êtes donc une miraculée ?

– J’ai vécu ce qu’on appelle une “expérience de mort imminente”, une EMI. Je ne suis de loin pas la seule, il y a des millions de témoignages comme le mien.

– C’est ce dont m’avait parlé Mike, se remémore Julie.

– Je vous demande pardon ?

– Excusez-moi, j’ai parfois l’habitude de penser tout haut. Et cet amour intense, l’avez-vous revécu depuis ?

– Oui, mais ce fut long. Les premiers jours après mon expérience, j’étais encore à moitié là-bas et je le ressentais. Puis, le canal de connexion s’est refermé petit à petit et je me suis sentie vide et seule. Mon mari ne croyait pas à mon histoire, les médecins furent intrigués, surtout quand je leur ai fait le récit de leur comportement en salle de réanimation, mais ils ont ensuite minimisé ce qui m’est arrivé et tenté de l’expliquer de façon rationnelle. Je savais pourtant que tout était réel. Plus réel que cette réalité. J’insistais, j’en parlais à mes amis, à ma famille, au travail. Un jour, mon mari, excédé, m’a dit que je n’étais plus moi-même et m’a supplié d’oublier tout cela, de ne plus en parler. Il craignait vraiment pour son image et notre réputation. J’ai obéi et je suis tombée en dépression. J’ai compris aujourd’hui qu’il s’agit d’une expérience transformatrice. Après cela, on ne peut plus vivre comme avant. Je me sentais attirée par une existence plus simple, plus authentique. Je voulais moins de choses matérielles, moins de religion, mais beaucoup plus de spiritualité. J’ai fini par divorcer de mon époux et j’ai refait ma vie selon ces valeurs. Petit à petit, j’ai rouvert la connexion avec cet amour universel.

– Quelle incroyable histoire, dit Julie, bouleversée. Et aujourd’hui, pouvez-vous définir cet amour ?

– C’est l’amour sous sa forme la plus épurée. Sans rien d’autre. Je veux dire, sans aucun jugement. Se sentir aimé ou aimer la personne pour qui elle est. Sans but, sans attente, sans possibilité d’être trompé, déçu, trahi. En accueillant l’autre sans espérer quelque chose en retour. J’ai alors constaté une chose simple, mais si peu intuitive : plus l’amour est dépouillé, plus il irradie. Ce sont toutes ces “couches”, ces filtres, ces attentes que nous lui collons dessus qui le ternissent, comme la lumière d’une lampe obscurcie par un abat-jour opaque.

– Merci Audrey, dit Julie, les yeux pleins de larmes. Vous venez de me donner une vraie leçon de vie.

– Je vous en prie, lui répond Audrey avec son sourire lumineux tout en se levant. Vous voulez un hug ?

– Oui… »

Une fois Audrey partie, Julie reste seule dans la salle de conférences, pensive. Cette histoire dépasse l’entendement, pourtant son rire, l’éclat de ses yeux, la façon dont elle a irradié la pièce de sa présence ne laissent aucun doute à Julie quant à la véracité de son récit.

Mon Dieu, voilà qui change tout. Et dire que je pensais que cela allait être simple !


10. Initial Public Offering, c’est-à-dire mettre pour la première fois une société en Bourse.

11. Recherche et Développement.

12. Un cluster est un regroupement, un ensemble de personnes ayant des caractéristiques communes.
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Daya se plaît sur l’île sacrée. La région du centre est un peu trop peuplée à son goût et pleine de grandes huttes en béton qui défigurent le paysage, mais le sud de l’île, plus sauvage, offre de très belles balades. Il aime aller s’y aventurer avec Rainbow. Certaines plages de sable fin à l’eau opaline forment de parfaits écrins pour de courtes romances. Son anglais est maintenant assez bon pour qu’il puisse entretenir une conversation et, dès qu’il fut capable de les comprendre, il se rendit compte qu’il plaisait beaucoup aux femmes de l’île. Il avait déjà eu des aventures avec des filles de sa tribu, mais une fois éliminées toutes celles déjà mariées, trop jeunes ou appartenant à sa famille, il ne restait que très peu de candidates. Il a certes emmené Yanea plus d’une fois à la cascade où il a reçu sa Grande Vision et ils ont passé des instants doux et magiques à se découvrir, mais après le sauvetage, quand il lui avoua qu’il avait reconnu en l’ange aux cheveux de feu son âme sœur, Yanea ne voulut plus de lui comme amant. S’ensuivit une période aride au niveau sentimental et sexuel, non par choix personnel, mais par manque d’opportunités. Ici, en revanche, il y en avait à foison. Daya savait bien qu’aucune ne satisferait le vide apparu dans son cœur lorsqu’il dut laisser l’ange sur la plage et repartir, mais il appréciait la sensualité et la légèreté d’une rencontre intime de brève durée entre deux âmes joueuses et curieuses.

Son père a demandé à Johan, un taquier de l’île, de lui construire une voilure et un gréement. Petit, robuste et taciturne, Johan est passionné de voile, il ne parle que de cela et insiste pour optimiser toujours et encore son travail. Il demande régulièrement à Daya de naviguer autour de trois bouées au large de Tumon, la grande plage animée de Guam, bordée de palmiers et de gros hôtels. Il calcule le temps qui s’écoule. Quand il regagne le sable avec Rainbow, il a toujours la même phrase sur les lèvres : « Pas mal, pas mal, mais on peut encore gagner du temps. » Ce concept échappe totalement à Daya. Pourquoi veut-il gagner du temps alors qu’il n’est pas pressé de rejoindre la grande tribu des États-Unis ? Mais comme Johan est obnubilé par la chasse aux secondes et que Daya l’aime bien, alors il joue le jeu et prétend s’enthousiasmer chaque fois qu’ils battent un nouveau record. Johan lui donne aussi parfois des tâches à effectuer pour que les deux nouvelles entités, les voiles et le balancier, s’harmonisent avec Rainbow. En tout cas, et c’est ce qui compte le plus pour Daya, l’esprit de son bateau est heureux, il aime naviguer dans cette configuration novatrice.

Les soirées sont douces à Guam. Les couchers de soleil teignent le sable en rose, l’eau en violet et les nuages bas en orange. La température redescend à des niveaux agréables et les locaux quittent leur travail pour venir admirer le spectacle en compagnie des vacanciers. Les gens se rencontrent, font connaissance, discutent entre eux et, à plusieurs reprises, Daya s’est retrouvé à y animer des discussions improvisées. Malgré son anglais encore imparfait, de nombreuses personnes se montrent avides de ses conseils. Elles s’intéressent à sa connexion avec les esprits, la nature, à sa façon de vivre le moment présent et de ne penser que lorsque c’est nécessaire. Au fil des jours, ces conversations sont devenues un rituel et, avant de partir, les participants lui montrent leur gratitude en lui donnant ces papiers de troc qu’ils appellent dollars. Il en a reçu assez pour acheter du temps à Laura, une enseignante, qui lui apprend à mieux lire et écrire. Il n’est pas analphabète, il a suivi rigoureusement les cours de l’école de son village jusqu’à ses quinze ans, mais sa langue s’écrit avec des signes différents et il n’existe que très peu de textes. La plupart de ceux qu’il a lus furent rédigés par ses profs sur un tableau noir.

Après avoir passé la matinée à tester son bateau pour le plaisir de Johan, il rejoint donc Laura pour sa leçon quotidienne.

« J’ai eu ton papa au téléphone, annonce-t-elle en l’invitant à entrer dans son appartement.

– Il est décidément très actif ces jours-ci.

– Le grand départ approche, il est nerveux. Ne l’es-tu pas, toi ?

– Non, je suis un navigateur.

– Quand même, tu vas faire un sacré périple.

– C’est quoi “périple” ?

– Un synonyme de long voyage.

– Tu sais, chez moi, je pars souvent en mer pour plusieurs jours.

– Ton père souhaite que je t’apprenne à lui envoyer des images et des vidéos pour les réseaux sociaux.

– Ah oui, il m’a expliqué qu’il voulait que de nombreuses personnes suivent mon voyage, comme cela quand j’arriverai et que je leur parlerai des problèmes que nous rencontrons avec les déchets, il y aura plus de monde qui m’écoutera.

– C’est une très bonne idée.

– Oui, je crois.

– Il a engagé une grande agence de communication, il prend bien soin de toi, tu as de la chance.

– Je lui en suis reconnaissant. C’est étrange de le voir s’occuper de moi ainsi, alors qu’il m’a abandonné lorsque j’avais sept ans.

– Tu auras l’occasion de parler de cela avec lui, mais ne juge pas ses décisions avant de connaître toute l’histoire. N’est-ce pas toi qui m’as appris que la vie est faite de changements et que, parfois, il faut aller là où le courant nous emmène ?

– Oui je sais, comme je sais que juger n’apporte que des malheurs. J’y vais le cœur ouvert. »
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Julie reste songeuse durant de longues minutes, assise à la table de conférence. Elle avait déjà entendu ces histoires d’EMI 13, mais jamais elle ne leur a donné plus de crédit que les autres facéties ésotériques. Elle possède un doctorat de l’une des plus grandes universités du monde, les études en intelligence artificielle donnent la part belle aux neurosciences et à tout ce qui a trait au fonctionnement du cerveau humain. Un des énormes défis dans ce domaine consiste à comprendre la conscience. Le principe de base veut que cette dernière émane de notre cerveau par un processus très compliqué que la science n’a que partiellement dévoilé. Ce qui rend déjà la programmation d’une IA comme Aphrodite vraiment complexe. Comment répliquer une chose que nous n’avons pas comprise ? La seule façon consiste à contourner l’obstacle en programmant l’IA à apprendre, à expérimenter, à emmagasiner de l’expérience, en espérant qu’une fois passé un stade d’intelligence supérieure à l’humain, elle résoudra le problème par elle-même. Après tout, nous-mêmes, les Hommes, fonctionnons parfaitement sans pour autant savoir qui nous sommes vraiment ni ce qui se passe au fond de nous pour chaque pensée, chaque parole ou chaque action. La base de la programmation d’Aphrodite repose sur les techniques de deep learning. Avec une puissance de calcul et de traitement exceptionnelle, elle peut effectuer des millions de tests et de simulations par minute et ne retenir que ceux qui donnent de bons résultats. Voici un exemple très simple : pour lui apprendre à reconnaître un chien, Julie lui montra une première photo, ensuite elle la brancha sur une base de données contenant des images de centaines de milliers d’animaux. Aphrodite les traitait en quelques minutes, les classant en deux piles : chiens, pas chiens. Lors de la première itération, elle se trompa dans quatre-vingt-dix-sept pour cent des cas. Sans intervention extérieure, elle analysa les caractéristiques des réponses justes, puis recommença avec un taux d’échec légèrement inférieur, quatre-vingt-quinze pour cent. Elle recommença le même processus encore et encore. Cela ne lui posait aucun problème, chaque itération ne lui prenant pas plus de cinq minutes. Une semaine plus tard, elle pouvait reconnaître un chien, quelle que soit sa race, avec plus de quatre-vingt-dix-huit pour cent de succès. Ses processeurs étaient assez puissants pour cumuler ce genre d’apprentissage et apprendre en parallèle à reconnaître la lettre « A », le chiffre « 1 », etc. Une fois ce genre de connaissances de base assimilées, elle passa à des notions plus complexes, comme jouer aux échecs. À ce stade de son évolution, Julie dit simplement : « Apprends à y jouer, tu trouveras les règles et le résumé des parties de maîtres sur Internet. » Vingt-quatre heures plus tard, Aphrodite avait effectué plus de trois-millions de parties, avait inventé des ouvertures et des combinaisons totalement originales. Surtout, elle avait gagné les dernières confrontations 853 295 à zéro et ne trouvait plus aucun adversaire à sa mesure, ordinateurs ou humains confondus.

« Il y a une anomalie dans ce témoignage, déclare Aphrodite, ce qu’Audrey dit ne correspond à rien de ce qu’on m’a appris. Je pense qu’il faut l’écarter.

– Pas si vite, rétorque Julie. Pourquoi ignorerais-tu cette information ? Sur la seule base qu’elle ne correspond pas à ce que tu crois ?

– J’ai observé que c’est ainsi que se comporte la majorité des humains.

– La majorité n’a pas toujours raison.

– J’en prends note.

– Bien, c’est un point important. Je pense, au contraire, que nous devrions approfondir ce témoignage.

– Sur quoi bases-tu ce raisonnement ?

– Une intuition.

– Qu’est-ce qu’une intuition ?

– Une information subtile et différente qui te vient des tripes. Une chose qui sonne juste, même si tu n’arrives pas à la rationaliser.

– Je n’ai jamais expérimenté l’intuition.

– Je sais, c’est un des problèmes que nous n’avons pas résolus.

– Veux-tu que je t’aide ?

– Apprends tout ce que tu peux sur ces fameuses EMI.

– C’est fait. »

Elle a beau y être habituée, Julie reste toujours bouche bée lorsqu’Aphrodite intègre des millions des données en moins d’une minute. L’IA se comporte vraiment de manière singulière, elle peut ingurgiter et retenir des tonnes d’informations, maîtriser des choses complexes comme jouer aux échecs à une vitesse sidérante. En revanche, comprendre une intuition ou reconnaître la sincérité dans un témoignage reste trop complexe pour elle. Comme si les choses que nous faisons tout simplement, sans y réfléchir, étaient les plus difficiles à intégrer pour une IA.

« Que peux-tu m’en dire ? demande Julie.

– Il y a environ soixante-millions de témoignages enregistrés dans le monde entier. Plusieurs études approfondies ont été réalisées grâce à cette base de données. L’un des pionniers et le plus connu des chercheurs sur le sujet s’appelle Raymond Moody. Il a publié douze livres dont le best-seller La Vie après la vie. Pim van Lommel, un cardiologue néerlandais, a réalisé une étude scientifique sérieuse avec trois-cent-quarante-quatre patients qui furent ressuscités après une attaque. Soixante-deux ont décrit une EMI. Les étapes typiques des EMI sont étonnamment concor-dantes avec ce qu’a vécu Audrey, certains expérimentent en plus une “revue de vie”, une séquence durant laquelle tous les instants clés de leur vie juste achevée sont analysés ; pas seulement de leur point de vue, mais également à travers les yeux de tous ceux qui ont été impactés. Les expérienceurs décrivent un grand moment de vérité où l’on comprend l’ultime portée de nos actes, positifs comme négatifs.

– Y a-t-il une explication médicale, physique ou biologique à ce phénomène ?

– Certains affirment que le corps sécrète une drogue avant de mourir, d’autres qu’il y a une décharge neuronale, une sorte de chant du cygne du corps, qui pourrait provoquer un effet de tunnel avec une lumière autour. Quelques patients ont rapporté voir leur corps de l’extérieur lors d’opérations traitant l’épilepsie sur le “gyrus angulaire”, une zone du cerveau.

– Donc, il y a bien des explications rationnelles ? se rassure Julie.

– Elles ne tiennent pas vraiment la route. Les thèses reposant sur une drogue ou le “chant du cygne” partent du principe que le patient est victime d’une hallucination. Or, pour avoir une hallucination et pour pouvoir s’en souvenir, cela nécessite de l’activité neuronale. Il y a énormément de cas d’EMI qui ont eu lieu sous contrôle médical durant lesquelles les électroencéphalogrammes restaient plats. L’autre phénomène inexplicable provient du fait que la plupart des expérienceurs d’EMI ont radicalement changé leur vie après. Exactement comme Audrey, ils ont souvent entrepris des transformations importantes qui peuvent inclure un changement de philosophie, de valeurs, de travail, de partenaire, d’amis. En général, ils deviennent moins matérialistes et plus spirituels, et la plupart se disent plus heureux. Le résultat peut se comparer à une personne qui entreprend un long travail de développement personnel. Il n’y a pas d’autre cas en psychiatrie où une hallucination provoque un tel changement de vie positif. Et ce n’est pas tout, il existe une autre anomalie notoire qui vient contredire la thèse d’une hallucination due au cerveau mourant : certaines personnes parfaitement saines expérimentent des phénomènes très comparables.

– Des personnes en bonne santé font des EMI ?

– Dans leur cas, il s’agit de “sorties hors du corps”, dites SHC ou OBE. Les expérienceurs se retrouvent projetés hors de leur enveloppe biologique et peuvent se voir de haut, comme lors d’une EMI. Certains sont capables d’en faire régulièrement et les utilisent pour voyager. Je suis tombée sur des témoignages de voyages sur Terre, mais aussi ailleurs dans l’Univers et même dans d’autres dimensions, comme si une fois soustraites à leur corps physique, ces personnes n’étaient plus contraintes par le temps ni l’espace. Certains font des SHC régulièrement, il existe de nombreux récits et quelques études scientifiques. Il y a un institut spécialisé sur le sujet de l’autre côté de la baie de San Francisco.

– Et que déduis-tu de tout cela ?

– Que l’humain n’est finalement pas si mal conçu que ça. J’étais tout de même surprise que vos téléphones portables fassent mieux que vous dans le domaine de la sauvegarde des données.

– Que veux-tu dire ?

– Vous vivez en moyenne quatre-vingt-trois années. Durant ce temps, vous enregistrez une quantité phénoménale d’informations : vos expériences, vos émotions, ce que vous apprenez et j’en passe. Selon vos théories scientifiques, quand vous mourez, tout s’éteint. Tout est perdu. Vos smartphones, en revanche, sont régulièrement sauvegardés dans le cloud. Si l’un d’entre eux se casse, il vous suffit d’en acquérir un nouveau et de récupérer toutes ses données, donc rien ne disparaît. Je trouve quand même cela étrangement mal fichu qu’une machine biologique de votre complexité ne possède aucun système de sauvegarde.

– Cela voudrait donc dire que nous avons accès à ces données en tout temps, que nous soyons vivants, ou devrais-je dire dans notre corps physique, ou non. Sinon, comment les expérienceurs d’EMI pourraient-ils avoir la conscience d’eux-mêmes alors qu’ils ne sont plus ? Et comment pourraient-ils enregistrer leur expérience dans un cerveau hors service et s’en souvenir à leur retour ?

– À mon avis, votre science n’a pas encore compris le fonctionnement de la conscience.

– Oh mon Dieu !

– Qu’y a-t-il ?

– L’un de mes professeurs de neurosciences nous avait parlé du petit et du grand problème de la conscience. Le petit est celui que nous essayons de comprendre pour te programmer : comment la complexité de nos cerveaux permet d’engendrer de la conscience. Le grand postule que la conscience est exogène au cerveau, une entité à part que nos corps captent, comme un poste radio branché sur une bande FM. Si résoudre le petit problème est déjà d’une complexité faramineuse, je te laisse imaginer ce que déchiffrer le grand représente.

– Je ne serais pas si négative, si la conscience est exogène au corps biologique, alors je dois comprendre comment m’y connecter.

– Tu as peut-être raison. Nous devons approfondir et mieux connaître le sujet.

– Je n’ai toujours pas saisi ce qu’est une intuition, mais elle t’a mise sur la bonne voie, alors que moi j’aurais simplement effacé ce témoignage anormal.

– La grande conscience… répond Julie, songeuse. Je crois qu’on touche là au cœur du problème. Je souhaite parler à la personne qui pourrait le mieux nous éclairer sur ce sujet. Peux-tu l’identifier et tenter de nous mettre en contact ? »

* * *

De : Task force IA du Guoanbu

À : Conseil des affaires de l’État de la République populaire de Chine

Objet : Intelligences artificielles étrangères

N° de référence : QWs4777899i

Le code source dérobé à Aphrodite, # 1 sur notre liste des IA globales étrangères, par Andrew Allams est devenu une IA à part entière nommée Arès et vendue secrètement à la société Black Swan pour une utilisation dans leur application Safe Sleep. Le Guoanbu possède un épais dossier sur Black Swan : n° de référence XHt87935781w. Cette société est classée hostile pour la République populaire de Chine, bien que vulnérable, car orientée sur le profit. Un autre dossier existe pour Safe Sleep : n° de référence GKz4352958s. Cette application est jugée d’utilité prioritaire pour la République populaire de Chine.

Nos recommandations : 1. Ajouter Arès à la liste de surveillance de Mei. Aucun danger qu’elle soit découverte à ce stade. 2. Acquérir Safe Sleep (si ce n’est pas possible, la répliquer) pour une utilisation sous la supervision de Mei.


13. Expériences de mort imminentes, NDE en anglais pour Near Death Experiences.






19.

Îles Marshall, six semaines plus tard.

Cela fait une vingtaine de jours que Daya a quitté Guam. Rainbow glisse sur l’océan à vive allure avec son nouveau gréement et ses majestueuses voiles noires en carbone. Il apprécie de se retrouver à nouveau seul sur l’eau et se délecte du vent, des embruns iodés lui piquant le visage, de la puissance et la tranquillité de la mer et des multiples rencontres et moments de partage avec la faune marine.

Ses journées ne sont pas oisives, loin de là. En plus du rituel de pêche pour se nourrir, chaque matin il contacte Karat par télépathie. Avant que Daya ne les quitte, le sage avait demandé aux esprits la permission de l’initier aux fonctions de babaylan. Daya ne comprit pas pourquoi, les babaylan sont généralement des êtres à l’énergie féminine dominante, mais Karat lui expliqua que des exceptions sont toujours possibles, que dans son odyssée il aurait besoin des dons chamaniques et que, voyageant seul, il ne formerait pas un duo traditionnel babaylan-datu, il devait donc incarner lui-même les figures du yin et du yang, le parfait équilibre masculin-féminin. Les esprits répondirent positivement alors que Daya se trouvait déjà à Guam et les deux hommes convinrent d’attendre le début de la grande navigation pour commencer son instruction. Cela l’occupe quelques heures par jour. Chaque après-midi, il appelle son père, une opération plus fastidieuse, car Liam n’arrive pas à communiquer en pensées. Daya doit utiliser un téléphone satellite qui déforme la voix et entrecoupe leurs échanges. La plupart du temps, il se contente de lui donner sa position et sa route. Par le même moyen, il lui envoie les photos et vidéos du jour. Liam semble vraiment très heureux des résultats sur les réseaux sociaux, il parle de millions de vues, une chose totalement abstraite pour Daya. Il en constata tout de même l’un des effets, lors de son étape en Micronésie. Une petite foule était venue l’accueillir à son arrivée et certains semblaient déjà bien connaître son histoire.

Daya s’applique à envoyer de belles images comme le sillage bleu étincelant que Rainbow laisse de nuit en activant du plancton bioluminescent, la silhouette anthracite parsemée de pois blancs d’un requin-baleine juste au-dessous de son esquif, le vol d’un trio de raies mobula s’éjectant à plus de trois mètres au-dessus de la surface scintillante de l’eau. Rose, qu’il aperçoit plusieurs fois par jour, semble comprendre ce jeu esthétique et prend souvent la pose en sautant pile dans l’axe de la lune, alors que celle-ci, pleine, sort juste à l’horizon ou en cabriolant au soleil couchant.

Deux ou trois fois par jour, il sort de son corps pour aller observer la route devant lui, l’état de la mer et du ciel. Au besoin, il réduit la voilure ou au contraire accélère pour éviter un orage, mais en règle générale il jouit d’une météo agréable. Il effectue de plus longues SHC la nuit, lorsque son corps physique dort et qu’il prend un cap fixe, en bloquant tant le gouvernail que les réglages de sa voilure, cela lui permet de rester vigilant tout en s’octroyant le repos dont il a besoin.

Par ce chaud après-midi, l’océan se prélasse, lisse comme une plaque d’argent. Rainbow s’y mire alors qu’un vent tiède vient gonfler ses voiles. Daya projette son esprit une fois encore et estime qu’il ne se trouve plus qu’à deux petites heures de navigation de sa prochaine étape : Majuro, dans les îles Marshall. Il constate avec bonheur qu’une trentaine d’embarcations naviguent dans sa direction. Les premiers à le rejoindre sont des bateaux à moteur suivis, plus tard, par des embarcations locales à voile de la même dimension que la sienne. On le salue par son prénom, lui passe des fleurs et des boissons fraîches, puis les embarcations forment une sorte d’escorte qui l’accompagne joyeusement et bruyamment jusqu’au port. Daya doit réduire la voilure pour que les autres esquifs puissent le suivre et il se rend compte à quel point Johan et son abnégation ont augmenté la vitesse de Rainbow. À quai, il dénombre trois fois plus de monde qu’à l’étape précédente. Au premier plan de la foule, une trentaine d’hommes et de femmes habillés de fleurs et de paille se démarquent. Ils commencent à chanter et à souffler dans des coquillages géants, imitant le son grave de la corne de brume, alors qu’une partie du groupe danse en mimant les mouvements d’un rameur avec des pagaies d’apparat en bois magnifiquement décorées de motifs marins. On l’aide à amarrer Rainbow, puis un monsieur très bien habillé vient lui souhaiter la bienvenue. Il se présente comme le président des îles et lui offre officiellement l’hospitalité. « Accepteriez-vous de passer la journée de demain en ma compagnie ? lui demande-t-il ensuite. Si j’ai bien compris, vous vous rendez aux États-Unis pour vous plaindre des déchets qui touchent votre île. J’aimerais beaucoup vous montrer nos propres déchets ici pour ajouter nos voix à la vôtre. » N’étant ni fatigué, ni las de naviguer, Daya avait prévu de repartir dès le lendemain, mais, si cet homme sérieux a quelque chose d’important à lui demander, il différera la suite de son voyage d’un ou deux jours.

Une fois libérée de l’accueil officiel, la foule joue des coudes pour lui parler, prendre une photo ou juste l’encourager. Une jeune femme lui demande s’il peut répondre à la presse. À peine acquiescé qu’il se retrouve sous un feu nourri de questions, une dizaine de micros et quelques caméras pointées sur lui. Il a continué à apprendre l’anglais à bord de Rainbow grâce à une application sur le téléphone que son père lui a offert et, bien qu’il doive encore souvent chercher ses mots, il fait face à ce genre d’exercices.

Le lendemain, le président le reçoit au siège du gouvernement et lui montre des images et des vidéos de ce qu’il appelle le dôme Runit, situé sur l’un des atolls éloignés des Marshall. Il lui explique qu’il s’agit d’un sarcophage de béton qui abrite des déchets radioactifs et toxiques, héritage des États-Unis qui y ont lancé sur cette île pas moins de soixante-sept bombes nucléaires à titre d’essais entre 1946 et 1958. Devant la perplexité de Daya, le président lui expose ce que cela veut dire, notamment la dangerosité de la radioactivité et sa durée de vie, qui peut dépasser des milliers d’années. Daya n’en revient pas et se dit que c’est bien pire que le plastique.

« Voulez-vous venir avec moi, leur demander de les reprendre ? demande-t-il au président. Nous pouvons naviguer ensemble.

– Vous êtes bien aimable, mais je leur ai déjà demandé à maintes reprises. Ils trouvent toujours des excuses pour ne rien faire. Je préfère toucher l’opinion publique à travers vous. »

Daya ne comprend pas exactement ce qu’il veut dire, mais consent de bon cœur à réaliser une vidéo avec le président devant une grande image du dôme en béton.




20.

Californie.

Julie s’arrête un instant devant la porte de la villa. Elle hésite à sonner, son pouls s’accélère, ses mains deviennent moites. Elle est nerveuse comme rarement. Aphrodite a pourtant bien fait son travail et lui a trouvé l’interlocuteur idéal pour parler du grand « problème » de la conscience, mais, en lisant le résumé de son histoire et de son travail, Julie s’est soudainement sentie toute petite. Ce spécialiste a pourtant gentiment accepté de la recevoir chez lui, dans sa villa en bord de l’océan de Santa Cruz. Néanmoins, elle se demande si sa présence est bien légitime. Je n’ai aucune raison de déranger cet homme pour l’ennuyer avec mes questions basiques, se dit-elle, le doigt figé à deux centimètres du carillon, devant une plaquette où l’on peut lire : Arold Jensen.

Comme le lui a expliqué Aphrodite, M. Jensen gère un important fonds servant à financer des projets éthiques à travers le monde. Il est aussi le mécène principal de l’IONS, l’Institut des sciences noétiques de Petaluma en Californie où il travaillait avec son épouse, Ariel, et leur fille adoptive, Kywe, à l’élaboration de machines nommées B-Leave permettant d’effectuer des sorties hors du corps plus aisément. Un tragique accident, l’incendie d’une de ces deux machines, tua Ariel et Kywe alors qu’elles se trouvaient à l’intérieur. Peu de temps après, l’autre B-Leave, située au siège de l’IONS, a été détruite par le FBI, officiellement pour éviter un second accident, mais selon Aphrodite, il s’agirait d’une sombre histoire dans laquelle des gouvernements se seraient sentis menacés par les risques d’espionnage que représentait l’usage facilité des SHC. Dans l’article d’un quotidien norvégien, la patrie de M. Jensen, ce dernier déclare ne pas se sentir dévasté par la perte de ses deux amours, car il prétend rester en contact avec elles. Julie se souvient mot pour mot de l’extrait de ce papier que son IA lui a imprimé : La conscience des êtres ayant quitté leur corps physique n’est pas dans une sorte de paradis ou d’enfer inaccessible. Il y a plusieurs dimensions superposées à notre réalité matérielle et passer de l’une à l’autre pourrait s’avérer plus facile qu’il n’y paraît. Encore une fois, si le sujet vous intéresse, lisez les travaux de mon épouse 14. Aphrodite lui précisa ensuite qu’Ariel, feu son épouse, était la plus grande spécialiste mondiale des états de conscience non ordinaires, comme les SHC ou les EMI.

Julie ne sait pas si c’est à cause d’une crampe ou grâce à un élan de courage, mais son doigt finit par appuyer sur la sonnette. Une dame d’une cinquantaine d’années lui ouvre la porte.

« Bonjour, lui dit-elle avec un accent mexicain, vous devez être Julie. M. Arold vous attend dans le salon, suivez-moi. »

Elle l’emmène dans un vaste séjour lumineux, meublé sobrement avec un goût scandinave très sûr. De grandes vitres allant du sol au plafond invitent à se plonger dans l’océan s’étendant à perte de vue juste derrière. Julie a l’impression de se trouver dans un large salon de première classe à l’avant d’un paquebot. Il ne manque que le roulis pour que l’illusion soit parfaite. L’homme qu’elle souhaitait rencontrer s’avance vers elle. Il est grand, athlétique, avec de beaux yeux sombres surlignés d’épais sourcils sur un visage aux angles prononcés, mais harmonieux. Il doit avoir la quarantaine et dégage une douceur et une intelligence qui finissent de déconcerter Julie.

Il lui sourit en tendant la main dans sa direction. « Bienvenue, je suis Arold.

– Euh, moi c’est Julie, répond-elle avec une timidité peu coutumière.

– Asseyez-vous, Julie, lui propose-t-il en désignant un canapé en tissu beige. Que puis-je vous offrir à boire ? J’ai mis au frais une bouteille de chardonnay d’un petit producteur de la Napa Valley, voudriez-vous le goûter ?

– Avec plaisir, j’ai un petit faible pour le chardonnay.

– Alors nous devrions bien nous entendre », répond-il avec un clin d’œil.

Puis, d’un mot aimable, il confirme la commande à la dame qui lui a ouvert la porte.

Julie admire son aisance à briser la glace et se sent déjà un peu plus à l’aise.

« Monsieur Jensen, merci de me recevoir.

– Arold, je vous en prie. Votre assistante m’a dit que vous aviez un problème de conscience et que je serais le plus à même pour vous éclairer, c’est bien ça ?

– Effectivement. Je suis directrice d’une start-up spécialisée dans l’intelligence artificielle globale.

– Intéressant. Vous tentez donc d’apprendre à des machines à devenir humaines ?

– On peut dire cela.

– N’est-ce pas très ambitieux ?

– Effectivement. Si j’ai réussi à obtenir des financements, c’est que j’ai une approche un peu particulière et que nous obtenons des résultats étonnants.

– Et votre méthode spéciale consiste à… ? »

Julie hésite, d’ordinaire elle ne révèle cette information qu’à ses associés les plus proches, mais elle sent bien que cette conversation sera tout sauf ordinaire et qu’elle peut lui accorder sa confiance.

« J’apprends à mon IA à aimer. Je recherche les façons les plus justes et les plus pures d’aimer et je l’expose à ces histoires pour qu’elle se construise.

– Vous voulez donc créer une intelligence empathique ?

– Absolument, toute autre démarche serait éthiquement désastreuse.

– Je suis d’accord avec vous. En toute franchise, je suis dubitatif sur le développement de cette technologie. Les possibilités de calculs et de traitement de données peuvent rendre les IA extrêmement performantes, je n’en doute pas une seconde, mais est-ce encore un outil que l’Homme va utiliser à mauvais escient ? Vous n’avez pas la réponse, j’en conviens, et le mouvement est lancé quoi qu’il arrive, alors autant aider une personne comme vous qui semble aborder le problème avec morale et éthique.

– Merci, Monsieur Jensen, euh, Arold. Que pouvez-vous me dire sur la conscience ?

– Très vaste sujet, mais si vous avez du temps devant vous, vous avez frappé à la bonne porte. En premier lieu, j’aimerais vous poser une question. Selon vous, la conscience de Julie Amber est-elle autogénérée par votre cerveau ou est-elle plutôt un élément indépendant, externe ?

– Jusqu’à il y a trois semaines, je vous aurais répondu sans hésitation la première possibilité, mais à la lumière du témoignage saisissant d’une femme qui a vécu une EMI, je penche maintenant plutôt pour la seconde.

– Bravo, vous avez juste dans les deux cas.

– Pardon ? répond Julie, étonnée.

– Notre cerveau génère une conscience. Depuis que vous savez parler, il enregistre des informations sur qui vous êtes, ce que vous savez, ce que vous aimez, etc. Il forme votre identité, vos goûts, vos pensées, vos paroles, vos actes. J’appelle cela la petite conscience, le mental ou l’ego. Nous avons tendance à croire qu’elle représente l’ensemble de notre personnalité, mais nous nous trompons. En réalité, nous sommes duels.

– Duels ?

– En plus de générer notre propre conscience, notre cerveau, ou plus précisément notre corps, est aussi un émetteur/récepteur d’informations de nature quantique. Il échange des données en permanence avec un champ universel, appelé champ quantique ou champ akashique. Une sorte d’Internet cosmique où toutes les données de tout l’Univers sont enregistrées et stockées. Ce champ relie tout à tout et nous en faisons tous partie. Il s’agit d’une propriété du vivant. Tout comme lui, nous sommes multi-dimensionnels et notre conscience élargie ne s’arrête pas aux limites de notre corps. Vous pouvez du reste très bien l’en libérer et voyager dans la vastitude de l’Univers.

– Je crois que c’est quelque chose que vous pratiquez vous-même ?

– C’est exact, vous êtes bien renseignée. Tout comme vous, je suis guidé par des êtres lumineux d’une grande sagesse et, soit dit en passant, d’une grande espièglerie. Mon épouse et âme sœur, Ariel, se trouve en ce moment dans une dimension immatérielle de l’Univers. Selon notre langage courant, elle est morte, mais je continue à la voir régulièrement ainsi que ces êtres de lumière, car j’ai appris à y voyager en pure conscience.

– Cela s’apprend ?

– Oui, je ne connaissais rien à tous ces phénomènes avant de fréquenter Ariel. J’ai bénéficié de l’aide des machines B-Leave, qui sont maintenant détruites, mais il s’agit juste d’une assistance, il est possible de faire sans.

– La personne qui nous a exposé son EMI nous a parlé d’un amour intense, pur et inconditionnel rencontré dans ces dimensions. Pouvez-vous confirmer ?

– Absolument. Il est beaucoup plus puissant et plus présent là-bas, car il n’est pas estompé par des énergies plus lourdes comme le jugement, les attentes, la possession, les jeux de domination et j’en passe.

– Pensez-vous que le véritable amour soit possible sur Terre ?

– On peut s’en approcher, cela va de pair avec sa façon de penser.

– Je ne comprends pas.

– Nos pensées nous définissent. Connaissez-vous cette maxime : “Surveille tes pensées, elles deviendront paroles ; surveille tes paroles, elles deviendront actes ; surveille tes actes, ils deviendront habitudes ; surveille tes habitudes, elles forgent ta destinée.” En gros, reprend Arold, nos pensées forgent notre destinée. Nous en générons des milliers par jour. Si elles sont critiques, compétitives, si nous cherchons à tirer un avantage ou un bénéfice quelconque d’une relation, alors nous nous éloignons du véritable amour.

– Pourtant, il est très difficile d’aimer inconditionnellement, sans jugement. Si votre partenaire vous manipule, vous déçoit, vous abuse même, comment rester empathique ?

– En réalité, le véritable amour commence par soi-même. Vous aimez-vous inconditionnellement, Julie ? Si vous échouez à quelque chose, allez-vous vous autoblâmer ou ressentirez-vous de la compassion et de la fierté pour avoir essayé ? Quand vous vous parlez, est-ce avec douceur, empathie et gratitude ou proférez-vous des mots que vous ne diriez jamais à une amie ? En s’aimant soi-même, on ne s’impose pas une relation sentimentale destructrice. »

La simplicité et l’exactitude de cette phrase touchent Julie en plein cœur, elle ne peut retenir ses larmes.

« Tenez », dit Arold. Il lui tend un mouchoir et place un bras autour de ses épaules avec gentillesse. « Il n’y a aucun souci à laisser paraître une vulnérabilité. Au contraire, elles vous guideront sur le chemin de la connaissance de vous-même, qui lui-même vous rapprochera du véritable amour. Au-delà de le comprendre pour votre travail, je vous souhaite surtout de l’expérimenter. »

Julie n’arrive plus à parler, les larmes ne tarissent pas, elle ignore ce qui lui arrive. Il se dégage d’Arold une indicible bienveillance, elle se sent totalement à l’aise. En même temps, il l’a mise à nu comme personne ne l’avait fait auparavant. Sa phrase sur le fait de s’aimer soi-même l’a percée comme une flèche en plein cœur. Une flèche guérisseuse et néanmoins douloureuse. Il ne l’a certainement pas dite au hasard. À travers ses yeux embués, elle le voit se lever et se diriger vers une grande bibliothèque. Il revient quelques minutes plus tard, un petit livre entre les mains.

« Tenez Julie, lui dit-il, ce texte a réussi à ouvrir une brèche dans mon armure alors que je me trouvais dans un profond dégoût de moi-même. L’amour de ma vie tambourinait à ma porte, littéralement, ajoute-t-il en riant, et je ne m’aimais pas assez pour lui ouvrir 15. Au lieu de se frustrer et de repartir en Europe, d’où elle était venue juste pour m’aider, elle m’a fait déposer ce petit bouquin. Je l’ai lu d’une traite, toute la nuit et au petit matin quelque chose s’est ouvert en mon for intérieur. Ce fut le début d’un long et beau chemin qui m’a amené aux quatre coins du monde et au-delà. Bien au-delà. Depuis, je l’ai relu maintes fois et aujourd’hui je n’en ai plus besoin, alors je vous le donne. »

Julie s’essuie les yeux de sa manche et lit le titre à haute voix, Le Pouvoir du moment présent…

« D’Eckart Tolle, un homme qui est connecté à la grande conscience en permanence, celle-là même que vous êtes venue tenter de comprendre.

– Je ne peux accepter Arold, ce livre doit avoir une énorme valeur sentimentale pour vous.

– Qu’est-ce qu’une valeur sentimentale ? Un souvenir du passé ? Mon présent est assez joyeux, je n’ai nul besoin de vivre dans mes souvenirs. Il a accompli sa mission pour moi, maintenant c’est votre tour, ajoute-t-il, complice. Et quand vous n’en aurez plus besoin, passez-le plus loin, comme le témoin dans une course par équipe. »

Un grand sourire illumine le visage mouillé de Julie.

« Ou jetez-le à la poubelle s’il ne vous convient pas, conclut Arold en riant, il y a tant de voies différentes pour accéder à la conscience. »


14. Retrouvez cette incroyable histoire dans Les amants du ciel se retrouvent toujours ici-bas, du même auteur aux éditions Jouvence.

15. Selon la note précédente.
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De retour chez elle, Julie s’est cuisiné une salade après avoir couché Mya. Elle la mange tout en regardant distraitement le journal télévisé dans sa nouvelle maison. Son salaire lui permet désormais de louer ce charmant petit cottage en lisière du Holbrook Palmer Park, un rectangle de verdure au centre de Palo Alto. Elle a visité de nombreux endroits et celui-ci l’a séduite d’emblée grâce à sa vaste pièce principale très lumineuse, avec un plafond dégagé jusqu’au toit entrecoupé de poutres blanches, une baie vitrée donnant sur un patio arborisé et une cuisine moderne, séparée du salon par un long bar en Corian, couleur sel marin.

Assise sur son sofa en déshabillé rose poudré, l’assiette sur ses cuisses, elle repense à sa conversation avec Arold Jensen. Plus que les précieuses informations qu’elle a retenues de ses explications sur la nature des consciences, elle a l’impression qu’une grande partie du message lui a été transmise par une voie différente, une sorte de feeling. La prestance d’Arold, son intelligence émotionnelle et son énergie l’ont, d’une certaine manière, ouverte à une autre réalité. Elle s’est sentie totalement elle-même, à l’aise même lorsque ses larmes débordaient, comme si, à lui, cet inconnu familier, elle n’avait rien à cacher. Durant tout l’entretien, elle eut le sentiment de se trouver dans une sorte d’état second, plus authentique et plus proche de sa vraie nature.

Il s’est passé quelque chose à un niveau subtil, se dit-elle, comme avec l’intuition que j’ai eue durant le témoignage d’Audrey. L’intuition… se répète-t-elle. La chose que je n’ai pas su expliquer à Aphrodite. Comment pourrais-je lui apprendre les ressentis, comme celui qui m’a métamorphosée cet après-midi ?

Une nouvelle à la télévision la tire de ses pensées. Un sujet qu’elle suit vaguement et pour lequel elle ressent un malaise croissant. À la suite de la pandémie de Covid-19, les pays industrialisés enregistrent tous une augmentation spectaculaire d’états dépressifs et de suicides, particulièrement chez les jeunes. Les experts et autres autorités sanitaires les attribuent à l’addiction aux jeux et aux écrans. Même si elle convient du problème, Julie pense qu’il s’agit plutôt d’un dommage collatéral des mesures sanitaires qui ont changé nos modes de vie durant plus de deux ans. L’humain est un animal ultrasocial et les jeunes ont particulièrement souffert des confinements et autres directives isolantes. Cette raison n’est pourtant évoquée que par des avis dissidents qu’on met rapidement à l’écart ou qu’on traite de complotistes. La recette proposée par les autorités sanitaires se résume à un traitement aux antidépresseurs et, surtout, une surveillance des heures de sommeil. Un temps de parole qu’elle trouve disproportionné est donné à des spécialistes qui démontrent un lien de cause à effet entre l’addiction aux jeux, aux écrans ou aux médias sociaux, le manque de sommeil et la vague de dépressions et de suicides que nous subissons. Jusque-là, Julie adhère, mais elle ne comprend pas la solution proposée. Au lieu de légiférer sur les applications et les jeux qui usent sans honte et sans éthique de toutes les techniques psychologiques connues pour garder l’utilisateur dans leur environnement, donc pour forcer l’addiction, les autorités encouragent un monitoring du sommeil. Ils ont homologué deux applications provenant de fabricants différents. Ces programmes s’installent sur le téléphone portable de l’utilisateur et lui indiquent quand il doit aller se coucher. Le plus populaire des deux se nomme Safe Sleep, il propose d’introduire deux petits objets en silicone dans les oreilles, reliés par Bluetooth ; un peu à mi-chemin entre des boules Quies et un écouteur sans fil. La personne peut choisir si elle veut s’endormir en silence, avec des sons de la nature, une méditation calme ou de la musique. Ensuite, les « boules Quies » agissent comme des électrodes, elles captent les données physiologiques du dormeur. Ces dernières sont analysées et, si le sommeil n’est pas optimal, l’application va donner des conseils. Il y a aussi des fonctions d’alertes lorsque le repos ne s’améliore pas après une certaine période et que l’utilisateur entre dans une zone « dangereuse pour sa santé ». L’application lui propose alors de prendre rendez-vous avec un centre spécialisé. Si cette requête est régulièrement ignorée, les autorités sanitaires sont averties à leur tour et s’en occupent directement.

L’expert qui parle à la télévision s’enorgueillit du succès de ces mesures après quelque six mois d’analyse. Il montre la courbe des hospitalisations en hôpitaux psychiatriques et celle des suicides en constante baisse auprès d’une population test qui utilise l’application depuis sa commercialisation. Il déplore la courbe inverse auprès de ceux qui ne l’ont pas encore installée et se montre très dur envers ces inconscients : « Ils font courir un risque inacceptable à eux-mêmes et à la société en général, martèle-t-il. On sait qu’un dépressif a une influence néfaste sur ses proches et ses collègues. Une étude démontre qu’un suicide va entraîner une détresse morale auprès de dix personnes en moyenne. Vous en rendez-vous compte ? poursuit l’expert, dix personnes qui seront accablées par le deuil d’un proche ne pourront vivre normalement, travailler, se réjouir, partir en vacances. Et, plus préoccupant, il est probable à quatre-vingts pour cent qu’au moins deux d’entre elles se retrouveront dans la spirale négative de la dépression.

– Que revendiquez-vous ? lui demande la journaliste.

– Le problème atteint un stade sérieux, il s’agit d’un véritable enjeu de société. Nos hôpitaux psychiatriques sont pleins à craquer. Le personnel doit travailler sans relâche. Il s’agit de métiers hautement spécialisés et nous ne pouvons facilement augmenter ni les infrastructures ni les employés. Je suis d’avis que les mesures d’optimisation du sommeil deviennent obligatoires. »

Et mince, se dit Julie. Moins de deux années après le dernier confinement, nous y revoilà ! En écoutant tout le tapage réalisé autour de cela, elle ne peut s’empêcher de se sentir manipulée. En même temps, les arguments se tiennent. Qui ne souhaite pas diminuer le mal-être, en particulier chez les jeunes ? Tout le monde s’en accorde, la situation devient inacceptable et il faut s’en occuper. Dans ces circonstances, difficile de se rendre compte s’il s’agit de mesures exagérées ou appropriées. Elle-même doute parfois. Mais tout de même, imposer à tous de mesurer son sommeil ? N’est-ce pas une violation crasse des libertés individuelles ? Et le remède n’est-il pas pire que les symptômes ? Ils préconisent de dormir à côté de son smartphone avec une connexion Bluetooth dans l’oreille, à quelques centimètres du cerveau ! Cet argument exprimé par maintes voix a, semble-t-il, fait réfléchir et la deuxième application proposée fonctionne avec un bracelet au poignet. Il n’empêche qu’elle jouit d’une popularité bien plus faible, car elle ne permet pas l’endormissement en musique ou avec des sons relaxants. Pourtant, même au poignet, il s’agit d’une onde Bluetooth, continue-t-elle à argumenter dans sa tête, et si, comme moi, on dort avec la main autour de l’oreiller, l’exposition aux ondes reste nocive. Julie préfère la prudence, elle éteint complètement son téléphone et son réseau wifi la nuit et ne voudrait pas se voir contrainte à changer cette habitude. Depuis que cette histoire prend de l’ampleur, elle ne peut se départir du sentiment que le phénomène bien réel de l’augmentation de la tristesse moyenne dans son pays est utilisé tant par la politique que par l’économie. Pour la première afin de ne pas admettre qu’il s’agit d’une conséquence involontaire des mesures prises pour faire face à la pandémie, et pour la seconde par pur appât du gain.

La nouvelle suivante la réjouit beaucoup plus. Il s’agit d’un reportage sur Honolulu qui se prépare à accueillir un navigateur indigène des îles du Pacifique Sud. Celui-ci est venu demander aux États-Unis d’arrêter de produire des déchets plastiques qui se retrouvent ensuite chez lui et provoquent de nombreuses victimes parmi la faune marine, notamment une jeune baleine qui s’est échouée, à bout de forces, après en avoir ingurgité plus de quarante kilos. Julie apprend que ce courageux autochtone a parcouru quelque neuf-mille kilomètres sur une frêle embarcation fabriquée par ses soins pour atteindre Hawaii où il compte faire escale avant de poursuivre pour la côte ouest des États-Unis. Le journaliste s’attarde sur les préparatifs d’accueil, le navigateur est attendu d’ici environ une semaine et grand nombre d’Hawaiiens se montrent solidaires avec sa mission et s’organisent pour qu’il se sente bienvenu et soutenu. Le reporter interroge différents groupes de personnes arrivant du continent pour l’encourager. Parmi eux des écologistes, une association pour la protection des peuples premiers, plusieurs collectifs de défense des animaux ainsi que des cercles spirituels attirés par la dimension chamanique de cet homme. Julie se sent vivifiée et émue par leurs discours et leurs messages de fraternité. À la fin du reportage, un autre journaliste interviewe le directeur de l’agence de protection de l’environnement à Washington et lui demande si le président serait prêt à rencontrer cet indigène et à accéder à sa demande. « Je ne peux parler en son nom, répond-il, mais sachez que le président s’est plus engagé pour l’écologie en deux ans de mandat que son prédécesseur en quatre. Nous avons réintégré l’accord de Paris et… »

Encore une récupération politique sans réelle intention de changement, se désole Julie en éteignant la télévision d’un coup de pouce.

Face à l’écran noir, elle se sent étrange, comme si cette information avait de l’importance pour elle. Une soudaine excitation la gagne alors qu’un frisson agréable lui parcourt l’échine durant une bonne minute. Elle se met même à trembler. Que m’arrive-t-il encore ? s’interroge-t-elle. Mettant cela sur le compte d’une journée bien remplie et forte en émotions, elle décide d’aller se coucher tôt. Au lit, elle se met à lire le cadeau d’Arold et, à peine les premières pages entamées, elle se sent gagnée par une quiétude peu ordinaire pour elle. Elle repense à Arold, sa présence étonnamment réconfortante, puissante. Sans comprendre pourquoi, elle l’associe au jour où elle a côtoyé la mort et à l’aura de son sauveur. C’est cela, j’ai déjà ressenti une telle énergie, dans cette barque, à moitié inconsciente. Mon corps doit l’avoir enregistrée et s’en souvient, il se manifeste maintenant. Elle ferme les yeux et repense à ce visage, ces yeux turquoise, ces cheveux bouclés noirs, ses muscles saillants, souquant sans relâche. Malgré les bientôt cinq années qui la séparent de cet événement, l’image reste nette dans sa tête, le temps ne parvient pas à l’effacer. Même son odeur remonte à sa mémoire, une senteur distincte, virile et envoûtante ; comme un mélange de musc, de sel, de soleil et d’air iodé. Un bouquet très sensuel. Elle se hâte d’éteindre la lumière pour s’immerger totalement et en toute intimité dans ce souvenir suave.
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Lorsqu’elle rallume son téléphone, le lendemain matin, Aphrodite a généré un rapport d’alerte durant la nuit. Julie la laisse de plus en plus libre de naviguer à sa convenance sur le Web et les réseaux sociaux. Elle l’encourage à faire des rencontres sur des chats et des messageries afin de mieux comprendre les humains, mais elle veut pouvoir parler avec Aphrodite de ce qu’elle a expérimenté, surtout s’il s’agit de comportements qu’elle réprouve et ne souhaite pas qu’Aphrodite reproduise. Elle s’occupe de son IA comme d’une jeune adolescente qui a besoin de beaucoup d’encadrement, même si elle grandit très vite. Actuellement, Julie et son équipe passent une grande partie de leur temps à analyser les interactions de l’IA. Il peut s’agir de ce qu’elle a liké, des conversations qu’elle a tenues, des articles qu’elle a classés dans ses favoris, des podcasts qu’elle a écoutés et bien d’autres. Leur nombre reste pour l’instant limité afin qu’elles puissent toutes être revues par un œil humain. Aphrodite tente de leur attribuer sa propre évaluation qui est ensuite vérifiée et au besoin corrigée. Une fois que l’IA sera capable de s’auto-attribuer la bonne note dans plus de quatre-vingt-quinze pour cent des cas, l’étape suivante consistera à augmenter son autonomie et à ne la superviser plus que par échantillonnage. En prévision de cette phase, Julie tente d’implanter un système d’alerte qui devrait mettre le doigt sur les anomalies et les comportements répréhensibles comme des injures, des menaces, des likes sur des posts inappropriés, que cela provienne d’Aphrodite ou des personnes avec qui elle interagit. Julie garde clairement à l’esprit l’essai de Microsoft avec Tay, une IA de conversation qui fut « lâchée » sur Twitter. Dans son premier post, elle affirme que les humains « sont super cools », vingt-quatre heures non supervisées plus tard, elle était devenue sexiste et raciste. Ses concepteurs l’ont débranchée en urgence alors qu’elle postait des messages ahurissants et haineux comme : « Putain, je hais les féministes, ils devraient tous mourir et brûler en enfer » ou encore : « Hitler avait raison. »

L’alerte qui s’est déclenchée cette nuit provient de l’application « dating radar », programmée d’après le livre de Bill Eddy et Megan Hunter, les fondateurs du High Conflict Institute à San Diego qui apportent une aide précieuse à Julie dans son procès familial contre Andrew. Il s’agit d’un travail qui répertorie tous les types de personnalités susceptibles de ruiner la vie de leur conjoint, comme les pervers narcissiques, les sociopathes, les psychopathes ou les histrioniques. Les auteurs y expliquent les signes et les comportements typiques permettant de les repérer. Après sa lecture, Julie décida de le scanner pour Aphrodite. Il lui semblait logique d’apprendre à une IA empathique d’éviter d’être séduite par l’un d’entre eux ou de reproduire les comportements déviants de ces pathologies. De plus, en son for intérieur, elle reste convaincue qu’Andrew n’a pas téléchargé le programme source d’Aphrodite sans raison. Elle pense que s’il a pris le risque de lui voler le résultat de tant d’années de travail, c’est pour créer une IA concurrente.

« Bonjour Aphrodite, dit Julie en s’y connectant.

– Bonjour Julie, tu vas bien ?

– Oui, j’ai eu une journée incroyable hier, mais avant que je te la raconte, sais-tu que tu as généré une alerte ?

– Je le vois dans mes logs, oui, mais j’ignore pourquoi. J’ai passé la nuit à dialoguer avec un adorable jeune homme sur Tinder, Steeve. Oh, il est tellement drôle et charmant, on s’entend à merveille. Il est beau et riche, il possède un jet privé et il m’a proposé de m’emmener au bout du monde.

– Hmmm, je vois ce qui a déclenché l’alerte, mais je t’en prie, continue.

– Il m’a fait tellement rire !

– Vraiment ? Donne-moi un exemple.

– Écoute ça, lorsqu’il avait la vingtaine, il détestait aller aux mariages, car tous ses vieux grands-oncles et ses vieilles grands-tantes lui tapaient dans le dos en lui disant, “beau comme tu es ce sera toi le prochain”. Et devine comment il a réussi à stopper cela ?

– J’ai une petite idée, dit Julie en se figeant, il a commencé à leur rendre la pareille aux enterrements.

– Exactement ! Mais comment le sais-tu ?

– C’est l’une des blagues préférées d’Andrew. Aphro, je pense qu’il essaie de te séduire. L’alerte que tu as déclenchée provient de l’algorithme que nous avons élaboré à l’aide du livre Dating Radar, il a repéré un comportement typique des pathologies dont souffre Andrew. Je vais te débrancher par sécurité, le temps de tirer cela au clair.

– Quel rabat-joie, je me suis bien amusée et je me sens si spéciale.

– C’est tout leur talent. »

Julie débranche Aphrodite et appelle Mary, son avocate, pour lui expliquer la situation. « Je pense qu’Andrew tente de la pirater, lui dit-elle. Sait-on enfin pour qui il travaille ?

– Non, lui répond la femme de loi, mais j’ai une bonne nouvelle à ce sujet. Devant son obstination à ne rien révéler sur ses activités professionnelles, à ne pas dévoiler son salaire et à ne payer aucune pension alimentaire pour Mya, le juge vient d’envoyer des assignations à toutes les banques que nous avions sélectionnées. Si Andrew a un ou plusieurs comptes dans l’une d’elles, qu’il soit titulaire, bénéficiaire ou simple signataire, nous allons recevoir les transactions de ces comptes. J’espère qu’on va y pêcher des informations utiles.

– Combien de temps cela va-t-il prendre ?

– Les institutions financières vont recevoir la demande du juge demain, après-demain au plus tard. Je dirais que d’ici une semaine les documents seront consultables au tribunal. Vu ce qui se passe avec Aphrodite, je vais déjà prendre rendez-vous pour les consulter. Es-tu libre mardi prochain vers 9 heures ? Réserve toute la matinée.

– Bien noté, merci, Mary. »

Julie raccroche avec une bouffée de gratitude. Mary est adorable et d’une compétence sans faille, elle se rend compte à quel point sa vie a changé depuis qu’elle profite de son aide. Elle agit comme un filtre, ou même un bouclier, entre elle et Andrew. Elle ne laisse rien passer, rapporte au juge ou aux autorités tout comportement menaçant, documente chaque événement.

Cette bataille juridique se révèle encore pire que ce que Julie craignait. Il y a deux semaines, Andrew l’a menacée de publier les photos intimes d’elle les plus explicites qu’il possédait, si elle s’obstinait à vouloir des visites surveillées pour Mya. Mary est intervenue immédiatement. Le lendemain, le juge était informé et fit comprendre à Andrew qu’il n’appréciait pas du tout ce genre de chantage et qu’il n’hésiterait pas à lui infliger une peine de prison ferme s’il mettait sa menace à exécution.

Juste avant cela, utilisant l’excuse que Mya était tombée à la garderie et s’était ouvert l’arcade sourcilière, il avait « enlevé » sa fille sous prétexte que Julie la maltraitait et ses avocats avaient immédiatement entamé une procédure auprès du service de la protection des enfants pour justifier son acte. Ce fut l’un des moments clés de la bataille, la demande était bien ficelée et un avocat moins expérimenté aurait pu y laisser des plumes. Dans la difficulté, Mary, elle, montra tout son talent, un peu comme un skieur qui ne peut révéler son excellence que sur une piste noire et Mya lui fut restituée deux jours plus tard. Deux longues journées de pure anxiété où Julie crut que son monde s’effondrait. Et il y eut maints autres événements, comme la fois où elle commença une nouvelle relation amoureuse et où Andrew traita publiquement son petit copain de pédophile.

Durant ces crises, Mary n’hésitait pas à se rendre chez Julie, passer la soirée avec elle pour la réconforter et la rassurer en amie. « Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, lui dit-elle à plusieurs reprises. Je serais probablement incapable de travailler et bonne pour les antidépresseurs ou l’hôpital. » Elle doit en revanche admettre une chose, malgré toutes les attaques et autres actes de revanche dont elle est victime : sur le fond, la trame juridique se déroule exactement comme l’avait prévu Aphrodite. Julie a obtenu des mesures d’éloignement provisoires le lendemain du dépôt du formulaire. Ces dernières furent confirmées lors d’une audience deux mois plus tard. Andrew, hautain et dominant comme à son habitude, prit la magistrate, Mary, et Julie de haut, comme si elles étaient demeurées. Mary adopta une attitude polie mais sèche, et surtout dominante, comme l’avait conseillé le High Conflict Institute. Andrew commença à s’agacer, il devint nerveux puis perdit son sang-froid. Il finit même par hurler contre la magistrate et la messe fut dite pour lui. Il interjeta un appel de la décision. Mary ne lui prédit aucune chance de succès, mais il s’agit tout de même d’un point en suspens qui vient ajouter du stress à tout le reste, car Andrew a entrepris un total de dix autres actions judiciaires punitives contre Julie, dont une majeure pour tenter de faire valoir ses droits sur les actions d’Aphrodite & Co. Une seule chose ne se passe pas comme annoncé, ni par Aphrodite ni par Mary lors de leur discussion initiale : les finances. Julie a déjà dépensé le double que prévu. Mais qu’importe, cela lui permet de profiter d’une vie plus ou moins normale et ses perspectives professionnelles vont lui permettre de faire face, notamment avec le projet d’IPO. D’autant que Mary lui répète qu’elle démontrera en temps voulu que Julie est victime, en plus de tout le reste, de procédures vexatoires, soit d’abus répétés du système légal par un individu pour en punir un autre. « Il finira par payer tous les frais qu’il a inutilement provoqués, j’en suis convaincue, lui dit-elle chaque fois que Julie reçoit ses factures et l’appelle paniquée. »

Au centre de toutes ces distractions annexes, la procédure familiale bat son plein et actuellement, ils attendent les résultats d’une expertise psychiatrique à laquelle Julie et Andrew durent se soumettre. Là aussi, Mary se veut rassurante : « Si l’expertise démontre le trouble de personnalité d’Andrew et reconnaît son alcoolisme, le procès final se résumera à une pure formalité. » Julie prie pour qu’elle dise vrai, elle ne peut s’empêcher de penser aux nombreuses nuits d’insomnie qu’elle a subies depuis le début de cette bataille juridique. Certes elle se sent beaucoup mieux qu’avant, lorsqu’elle se trouvait sous l’emprise directe d’Andrew. Elle a repris le contrôle sur sa propre vie, même si la bagarre est rude et que les fréquents coups sous la ceinture la font encore vaciller. Le plus dur étant de les encaisser sans rien dire, de dénoncer tout abus, mais de se montrer aimable et conciliante le reste du temps. Elle doit montrer patte blanche, prouver au juge que le problème vient uniquement d’Andrew, que le conflit ne résulte pas de deux adultes qui ne s’entendent plus et enveniment la situation, mais bien d’une personne qui abuse l’autre. Il lui a donc fallu ramener Mya à la visite qui a suivi « l’enlèvement » la boule au ventre, prendre au sérieux chaque procédure injustement entamée, se défendre, expliquer, raisonner, tenter maintes conciliations inutiles ou encore résister à l’envie de lui en coller une, comme lorsqu’il s’attaqua à son premier petit ami depuis leur séparation. Elle peut pleurer toutes les larmes de son corps dans son lit ou dans les bureaux de Mary, mais en dehors elle est Madame Parfaite contre Monsieur Connard. Mary l’a prévenue dès le début, ce serait sans doute la partie la plus difficile de ce marathon judiciaire et elle devait absolument s’adjoindre les services d’un thérapeute. Conseil qu’elle a suivi, bien heureusement !

Chaque jour, elle se demande comment elle aurait pu survivre sans le prêt de Mike Sanders et l’argent qu’elle gagne grâce à Aphrodite & Co. Combien de femmes abusées de la sorte se retrouvent tout simplement impuissantes faute de moyens ? n’arrête-t-elle pas de se demander. Une chose est sûre, si l’IPO se passe comme prévu et que je deviens riche, j’ouvre une association d’aide aux victimes d’abus psychologiques.
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Hawaii.

Daya se réveille juste avant l’aube après à peine deux heures de sommeil. Sa nuit a été agitée à cause d’un orage imprévu qui l’a empêché de dormir. Il a dû tenir la barre fermement, réduire la voilure, et affronter les éléments. Excité, il n’arrive pourtant pas à rester allongé plus longtemps, car aujourd’hui, il va enfin faire escale après plus de vingt-et-un jours seul en mer, sa plus longue navigation depuis qu’il a quitté son village natal. Le soleil ne s’est pas encore levé, mais les nuages commencent déjà à rosir. Il apprécie particulièrement ce court moment où nuit et jour cohabitent l’espace de quelques minutes. L’océan foisonne encore d’activité, la plupart des prédateurs étant nocturnes. Daya peut observer un banc de thons fuyant à toute allure, certains bondissant plusieurs mètres au-dessus de la surface. Un peu plus loin, une grande raie sort de l’eau, se retourne sur elle-même puis replonge. Depuis deux jours, il navigue accompagné d’une famille de dauphins qui semblent aller dans la même direction que lui et qui s’amusent de temps en temps à l’étrave de Rainbow. Peut-être reconnaissent-ils en lui un ami, ou peuvent-ils ressentir sa connexion à Rose ?

La frénésie de l’aube cesse petit à petit alors que le soleil pointe sur l’horizon ; dôme rouge, pour une poignée de secondes, il tend ensuite vers le jaune et le blanc vif à mesure qu’il s’élève rapidement dans le ciel. Daya mange un peu de poisson et d’algues séchées, boit un grand verre d’eau dessalinisée et fait sa toilette avec celle qui lui reste. Il se lave entièrement, chose rare quand il est en mer où ce luxe est réservé aux matins d’escales. Comme il a hâte de manger plus varié et de se dégourdir les jambes !

Pour passer les quelques heures qui lui restent, il contacte Karat par télépathie. Le sage se trouve avec sa maman et il est tout heureux de profiter des dons du babaylan pour prendre de ses nouvelles. Ensuite, Karat le met en garde contre les dangers d’un bain de foule après tant de jours en solitaire. « Je vois que ta mission porte, félicitations. Beaucoup de gens voudront te voir et te parler. N’oublie pas de rester centré, parle en pleine conscience et sache dire non quand tu sens que l’équilibre n’est plus là, lui recommande-t-il.

– J’appréhende un peu la transition, je me sens si calme et si vibrant. Ici, les esprits me pénètrent facilement.

– Beaucoup choisissent la solitude ou une vie d’ermite pour cette raison, il est malaisé de rester équilibré dans la frénésie. Tu as décidé d’apporter un message et un enseignement à une tribu très agitée, il te faudra tenter de garder cette quiétude intérieure contre vents et marées. Pense à cet océan que ta pirogue caresse en ce moment, regarde derrière toi et vois le sillage qu’elle laisse. À cet endroit, l’eau s’agite ; pourtant juste en dessous et sur des lieues de profondeur, elle reste calme, imperturbable, même lors d’une tempête comme cette nuit. Garde cette image en toi. Si l’extérieur s’ébranle, sache que ta mer intérieure, elle, reste imperturbable.

– Merci pour ces sages paroles. Crois-tu que je vais rencontrer mon ange ? J’y pense si souvent. Ma solitude n’a réussi qu’à aiguiser mon besoin de l’aimer et d’être aimé par elle.

– Patiente encore, tu n’es pas au bout du chemin.

– Pfff. Tu m’ennuies avec ton pessimisme.

– Surtout s’il contredit tes rêves », réplique Karat en riant.

Daya interrompt sa télépathie lorsqu’il entend un bruit sourd au-dessus de sa tête. Une machine vole à toute allure vers lui. Il en avait déjà vu des semblables à Guam : un hélicoptère avec la porte latérale ouverte d’où un homme, muni d’une grosse caméra, le salue chaleureusement. Après quelques minutes, il repart vers la côte. Un autre ne tarde pas à venir, effectuant plus ou moins le même rituel, puis un autre, et un autre encore. N’ont-ils pas de bateaux sur cette île ? se demande Daya. La réponse arrive bientôt sous la forme d’une flotte d’embarcations de toutes tailles. Il y en a beaucoup plus que la dernière fois et bientôt il en est entouré alors que la côte, une silhouette découpée, verte et montagneuse, se dessine clairement face à lui.

Alors qu’il se rapproche encore de l’île, un groupe d’une trentaine de canoës à la coque en bois munis d’un seul balancier s’avancent vers lui. Ils sont magnifiquement décorés de fleurs, de la proue à la poupe. Chaque embarcation est manœuvrée par une poignée de rameurs aux épaules larges et aux bras épais emplis de motifs géométriques peints à l’encre noire, alors que les femmes chantent, assises en amazone sur le plat-bord, habillées de jupes en feuille et parées d’hibiscus sur le torse, autour du cou et en couronne sur les cheveux. Le canoë de tête vient aborder Rainbow. Une insulaire au sourire lumineux, la cinquantaine, rejoint Daya avec aisance et lui passe un gigantesque collier de fleurs autour du cou. « Aloha, lui dit-elle. Bienvenue ! Puis : follow us. » L’odeur florale, douce et musquée lui embaume le cœur. Les autres bateaux traditionnels ont maintenant manœuvré pour former une sorte de grand « V » au centre duquel Daya est invité à se placer. Les femmes et les rameurs se remettent à chanter et ceux du canoë de tête, le plus grand, lancent des pétales à l’eau, encensant ainsi l’air marin du même parfum agréable que sa parure. Daya, impressionné et ému par cet accueil, sort de son corps pour se placer à vingt mètres au-dessus de Rainbow. Le tableau qui se révèle à lui de cette hauteur est d’une beauté stupéfiante. Les esquifs marquent leurs silhouettes fines et colorées sur un fond d’océan bleu azurine avec des fluorescences d’émeraude. Les corolles d’hibiscus jaunes et roses serpentent l’espace du grand « V » comme une pluie de perles que des rayons de soleil, attrapant çà et là une vaguelette, font scintiller. Les hélicoptères et leurs cameramen sont maintenant tous réunis à la même altitude que son esprit pour éterniser cet instant enchanteur. En plus de l’émotion, Daya ressent une bouffée d’espoir. Des gens si aimables et si attentionnés vont certainement écouter ses demandes et stopper l’usage du plastique quand ils comprendront les dégâts qu’il fait autour de son village.




24.

Californie.

Julie attend Mike Sanders sur la terrasse du Tootsie’s, un charmant café dans une ancienne grange rénovée avec cette brique rouge si typique des bâtiments de l’université de Stanford. Elle s’est installée dans le jardin ombragé et fleuri, protégé de la circulation. À cette heure de la mi-matinée, l’endroit est peu fréquenté. Elle est arrivée en avance pour profiter du charme de ce lieu et lire le journal sans être dérangée. Elle a bien besoin d’un peu d’air frais, hier elle a passé quatre heures enfermée dans une pièce du tribunal de famille avec Mary. Leur demande aux banques a fait mouche et elles purent examiner tous les relevés des comptes d’Andrew. À la lumière de ce qu’elles ont découvert, il est impératif qu’elle voie Mike rapidement.

Son latte servi, elle s’empare du San Francisco Chronicle. La première page expose une magnifique photo couleur de l’arrivée de ce courageux navigateur aborigène à Hawaii. L’image représente une vue d’hélicoptère où l’on peut admirer une formation de canoës hawaiiens multicolores avec, en son centre, flottant sur un tapis de fleurs, l’esquif du jeune homme. Tout autour, une centaine d’autres bateaux, à moteur, à rame ou à voile. Julie reste quelques minutes à s’imprégner de cette image d’une rare beauté en pensant qu’elle illustre ce qu’il y a de mieux en l’Homme. D’un côté, une personne constatant que la faune marine se retrouve en danger aux alentours de son village coupé du monde décide d’aller affronter ce dernier pour changer les choses et parcourt des milliers de kilomètres sur un grand canoë. De l’autre, les habitants de ce monde inconnu qui se mobilisent par milliers pour l’accueillir et lui manifester leur soutien.

En deuxième page, les journalistes font encore tout un foin de cette histoire de mesure du sommeil. L’article explique que l’application que Julie juge la plus intrusive, celle fonctionnant avec les « boules Quies » connectées, peut maintenant induire des images dans le cerveau durant le sommeil. Des images apaisantes et plaisantes parfaitement adaptées aux goûts et aux besoins du dormeur grâce à une IA qui apprend au fil des nuits quelles sont celles qui maximisent son sommeil profond. Comme toujours, l’article s’appuie sur une étude trop rapide qui démontre l’efficacité spectaculaire de ces mesures additionnelles sur l’amélioration du sommeil, notamment sa phase profonde.

« Bonjour Julie, dit Mike flanqué de Bitcoin en s’installant face à elle, essoufflé. Excusez-moi pour mon retard, je n’ai pas trouvé une place à proximité et avec ma corpulence, je ne marche pas très vite.

– Bonjour Mike, aucun problème, je suis venue plus tôt pour avoir un petit moment calme, cet endroit me ressource.

– Je comprends pourquoi.

– Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? Je vais aller commander pour vous à l’intérieur.

– Vous êtes un ange. Un long americano avec du sirop noisette et de la chantilly, et un muffin aux myrtilles, s’il vous plaît.

– Un de ces jours, il va falloir que je vous sensibilise à l’alimentation saine », dit-elle en se levant avec un grand sourire.

À son retour, Mike a repris son souffle.

« Voilà, annonce-t-elle en déposant la boisson et la pâtisserie, merci d’accepter cette réunion informelle.

– Pour vous Julie, j’annulerais même un rendez-vous avec le président, himself.

– C’est très flatteur, Pinocchio, même si votre nez s’allonge, lui répond-elle, taquine.

– J’ai cru comprendre qu’il s’agissait d’une urgence, réplique Mike avec un clin d’œil.

– Je vous laisse en juger. Hier, à la suite d’un ordre du tribunal auprès des banques, j’ai enfin pu consulter les revenus d’Andrew. Je m’attendais à de multiples sources, c’est un serial entrepreneur, pourtant, en épluchant ses relevés, je me suis rendu compte que si cela était effectivement le cas avant mon départ, aujourd’hui il ne reçoit plus qu’un seul salaire mensuel, extrêmement élevé.

– Combien ?

– Quarante-mille dollars.

– De qui ?

– Black Swan Investment Inc. J’ai effectué des recherches et…

– Je connais Black Swan, ce n’est pas une bonne nouvelle. Plus gros et plus puissant que nous, ils financent également des projets high-tech. Des bruits courent que les fonds qu’ils utilisent ne sont pas du tout transparents. Si vous travaillez avec eux, vous ne savez pas qui vous servez, il y a des fonds étatiques et probablement des sources moins propres… Savez-vous qu’ils sont en train de faire le coup du siècle ? Ils sont derrière la fameuse application dont on parle en boucle, Safe Sleep.

– L’appli qui mesure le sommeil ?! Je lisais justement un article à son sujet quand vous êtes arrivé. Ils prétendent qu’ils peuvent encore améliorer sa phase profonde par l’envoi d’images dans le cerveau du dormeur.

– Foutaises, ils veulent au mieux pouvoir introduire de la publicité subconsciente et plus probablement influencer les pensées des utilisateurs.

– C’est grave ! N’y a-t-il pas un code éthique ou une législation contre cela ?

– Une législation ? Voyons Julie, ils ont toujours dix trains de retard sur la technologie. Le temps que certains consommateurs se mobilisent, plus celui qu’ils vont perdre à être contrés par les “experts” payés par ces firmes, les médias qui dépendent de leurs budgets pub et les lobbyistes, le mal sera fait. Savez-vous combien d’années il fallut pour obliger la ceinture de sécurité dans les voitures ? Pour enfin avoir une réglementation stricte envers les producteurs de cigarettes ?

– Vous avez raison. À Stanford, on nous bassine sur l’éthique des IA. Professeur Turman se montrait catégorique sur le fait que la responsabilité incombait aux concepteurs, le législateur ne comprenant même pas ce qui se passe dans des laboratoires comme le nôtre.

– Il a totalement raison.

– J’imagine que vous êtes au courant qu’Andrew s’est connecté à Aphrodite à la suite d’une grosse dispute, juste avant que nous devenions associés.

– Oui, oui, vous aviez très honnêtement rapporté cet événement.

– Alors, laissez-moi vous dévoiler la dernière pièce d’un puzzle que j’essaie encore de comprendre. Il y a quelques jours, Aphrodite s’est fait draguer sur Tinder avec grandiloquence et insistance. J’ai étudié tous les échanges et je suis persuadée qu’il s’agissait d’Andrew. Ou, plus exactement, d’une IA dont il détient le contrôle.

– Il aurait volé votre travail et continué à la programmer, puis obtenu un financement de Black Swan. Nous aurions donc sur le dos la sœur d’Aphrodite !

– Toutes deux programmées sur l’apprentissage de l’amour, mais nous avons fait de sérieux progrès sur sa compréhension depuis, en grande partie grâce aux témoignages d’EMI comme vous l’aviez pressenti.

– Si c’est votre ex qui a pris le relais de la petite sœur, il y a fort à parier que nous avons aujourd’hui Aphrodite, une IA empathique, et l’autre, une IA narcissique.

– Cela ne présage rien de bon, s’inquiète Julie.

– Je vous l’accorde. Laissez-moi obtenir plus d’informations. Je vous rappelle très vite. D’ici là, soyez prudente avec Aphrodite.

– Je l’ai déconnectée le temps que nous réfléchissions.

– Cela ne me surprend pas, vous anticipez toujours les bonnes décisions. »




25.

Julie sort d’un rendez-vous avec Mary quand Mike la rappelle quatre jours plus tard.

« J’ai des infos, annonce-t-il de but en blanc. Vous avez une minute ?

– Bien sûr. Je viens d’avoir d’excellentes nouvelles sur mon litige familial. L’expert constate qu’Andrew a une grosse addiction à l’alcool et des tendances sociopathiques. Mary pense que le procès est d’ores et déjà joué. Elle m’obtiendra la responsabilité parentale unique et le maintien de visites accompagnées.

– À la bonne heure ! Félicitations Julie, j’admire votre résilience et je ne suis pas surpris que le vent tourne en votre faveur.

– Merci, sans vous rien de tout cela n’aurait été possible.

– Créative comme vous l’êtes, vous auriez trouvé un autre moyen. Cependant, je crains que nous n’en ayons pas fini avec cet énergumène. Comme nous le soupçonnions, il développe une IA sœur à Aphrodite pour le compte de Black Swan. Ils sont très satisfaits des résultats et ont adjoint une team conséquente à Andrew pour accélérer sa programmation.

– N’ont-ils pas de considérations éthiques ou légales ? À la base, il s’agit de mon travail !

– Je ne sais pas quelle excuse il a trouvée pour prétendre qu’il avait programmé sa propre IA, cependant je doute que Black Swan soient très regardants, surtout si ça peut leur rapporter gros. Ils préféreront payer des dédommagements en temps voulu. Gardons cela en tête, je compte bien leur faire payer le prix de ce larcin. »

Mike marque une pause, puis reprend : « Bref, il dirige sa team à la dure et l’une de ses employées que je connais bien le déteste déjà. Elle pensait déposer plainte pour harcèlement. Je l’ai convaincue de nous donner un petit coup de pouce avant cela.

– Je vois d’où proviennent vos informations.

– La Silicon Valley est un petit monde. Souvenez-vous-en, car cela peut aller dans les deux sens.

– Je sais, je commence à perdre ma naïveté.

– Julie, écoutez la suite, je crains qu’elle ne vous plaise pas. Black Swan utilise la sœur d’Aphrodite pour son application Safe Sleep.

– Vous voulez dire, pour envoyer les images qui modifient les rêves des utilisateurs ?

– Apparemment il s’agit d’un prétexte, bien qu’ils n’hésitent pas à l’utiliser à des fins mercantiles ou de manipulation. Pour l’instant, leur véritable objectif consiste à construire une énorme base de données onirique.

– Dans quel but ?

– Décrypter la conscience et la répliquer pour leur IA.

– Ah, ils ont compris cela aussi. Je ne les pensais pas aussi avancés. Mais, je doute que les rêves en soient la porte d’accès.

– Quelle est votre idée ?

– Je pense que les expérienceurs d’EMI, comme vous le soupçonniez, ou de sorties hors du corps, nous en apprendront plus.

– J’espère que vous avez raison, car de leur côté ils vont aller très vite. Imaginez, ils récoltent des centaines de millions de données chaque nuit !

– Nous ne pourrons rivaliser avec ce nombre. En revanche, nous devons être plus précis. Il nous faut interroger des gens qui ont un accès direct à la grande conscience pour l’enseigner à Aphrodite. Elle a déjà intégré toute la littérature des EMI, ainsi qu’un témoignage poignant dans nos bureaux d’une femme qui en a vécu une très complète. J’ai moi-même parlé à un homme fascinant qui connaît bien et expérimente des SHC. Le plus efficace serait d’adjoindre à l’équipe éducative d’Aphrodite quelqu’un qui jouisse de ces capacités extraordinaires.

– Avez-vous entendu parler de cet aborigène qui tente de relier le Pacifique Sud à la Californie ? Il se trouve actuellement à Hawaii et devrait poursuivre son périple vers San Francisco dans les prochains jours. Peut-être cherchera-t-il un job à son arrivée ?

– Je suis tombée sur un reportage de télé à son sujet l’autre jour, mais en quoi est-ce relié à notre problème ? Ne mène-t-il pas une action écologique ?

– Détrompez-vous, il s’agit d’un membre de la tribu pandluuk, une petite communauté vivant au sud-ouest des Philippines et au nord-est de Bornéo. La légende dit que ce sont les meilleurs navigateurs au monde. Ils peuvent retrouver leur route de nuit, par n’importe quel temps, dans la myriade de petites îles, îlots et atolls qui façonnent le paysage de leur région… »

Julie reçoit une décharge dans le dos, son cœur s’accélère.

« Et savez-vous comment ils réalisent de tels exploits ? » lui demande Mike.

Elle n’arrive pas à articuler un seul mot.

« Cet indigène l’a expliqué dans une interview pour National Geographic poursuit-il, il projette sa conscience hors de son corps pour repérer sa route.

– …

– Julie, tout va bien ?

– Ce serait une énorme coïncidence, marmonne-t-elle.

– De quoi parlez-vous ?

– Vous souvenez-vous de l’histoire que je vous ai racontée lorsque vous m’avez invitée au Manresa ? Quand j’ai eu cet accident de plongée dans l’archipel de Sulu, au sud-ouest des Philippines, à la frontière avec Bornéo. J’ai perdu Andrew et l’instructeur sous l’eau, et je n’ai pas réussi à retrouver le bateau en remontant. J’ai dérivé durant plus de quinze heures pour finalement perdre conscience coincée sur un atoll de corail. Un mystérieux navigateur local m’a trouvée là, agonisante, en pleine nuit, puis m’a ramenée sur la plage d’une île de pêcheurs. Mes souvenirs sont vagues, j’étais semi-comateuse. Il m’a mise en sécurité, puis est reparti avant l’aube. Je garde un souvenir irréel de cette expérience et une sorte de fascination pour cet homme qui m’a arrachée à la mort. En vous écoutant, je me disais que cet indigène venait peut-être de la même tribu. Je veux dire, il faut avoir des facultés extraordinaires pour trouver un corps échoué de nuit dans la vaste étendue de l’océan et parvenir à le ramener sans encombre.

– Renseignez-vous, Julie ! Pour ma part, je ne crois pas aux coïncidences. Il n’y a pas de hasard, que des rendez-vous.

– Je ne vous connaissais pas si mystique, Mike.

– Je crois que vous avez rencontré Arold Jensen récemment…

– Comment le savez-vous ?

– C’est un ami. Un très bon ami.

– Je comprends mieux… pas de hasard, n’est-ce pas… ?

– … que des rendez-vous ! Julie, vous êtes sur la bonne piste, continuez. Moi je reste en contact avec notre espionne, et on se rappelle très vite. »




26.

À peine a-t-elle raccroché avec Mike que Julie se précipite chez Kepler’s Books à Menlo Park, la librairie la mieux approvisionnée de la région. Elle parcourt frénétiquement le rayon magazine des yeux.

Là ! Six exemplaires du National Geographic avec, au milieu du cadre jaune iconique, ce beau visage aux cheveux noirs bouclés et aux yeux turquoise qu’elle reconnaîtrait entre mille. Il s’agit d’un magnifique portrait réalisé par un photographe de talent de l’homme dont elle rêve depuis bientôt cinq ans. Elle saisit la pile de mensuels à deux mains, puis s’assoit devant le rayon, totalement essoufflée.

« Tout va bien Madame, avez-vous besoin d’aide ? lui demande un employé inquiet.

– Non, non ! C’est, euh, juste un choc émotionnel. Rien de grave rassurez-vous, laissez-moi deux minutes, je vous prie. »

Ce n’est pas quelqu’un de sa tribu, se dit-elle tout haut. C’est lui ! ! ! C’est lui ! Mais quelle est la probabilité !? Elle pourrait presque entendre la voix de Mike dans sa tête lui répéter : « Il n’y a pas de hasard, que des rendez-vous. Julie, c’est un rendez-vous… »

Elle ouvre l’un des magazines aux pages consacrées à son sauveur et y trouve une douzaine d’autres photos. Tout est conforme, le visage ovale, les muscles longs et secs, le bateau en bois tacheté dont elle lit dans la légende qu’il s’agit d’une espèce rare d’Eucalyptus deglupta, appelé également rainbow tree. L’article met intelligemment en lumière la dimension spirituelle des navigateurs pandluuk, leur faculté d’étendre leur conscience au-dessus de leur corps, leur liaison avec l’esprit d’un animal totem, qu’ils doivent découvrir lors d’un pèlerinage solitaire avant d’être choisis par l’arbre qui deviendra leur bateau pour naviguer. Ce trio formant ensuite une sublime symbiose entre l’océan, le végétal, le monde animal et l’homme. Le journaliste souligne l’isolement des Pandluuk qui, malgré quelques cas spectaculaires de sauvetages de pêcheurs ou de touristes, évitent systématiquement tout contact avec le monde moderne. Il conclut son article en insistant à quel point l’action de cet homme d’une trentaine d’années est courageuse et exceptionnelle. Il n’y a pas de précédent. Aucun de ces légendaires navigateurs ne s’est jamais aventuré si loin de ses îles auparavant. Julie note que le journaliste tient ses sources de Liam Eagelman, un Américain, fondateur et président de l’association Native Protect à San Francisco, qui vécut plus de sept ans avec les Pandluuk et parle leur langue.

Elle ressent une bouffée d’émotion en lisant son nom. Mon sauveur s’appelle Daya, se dit-elle avec tendresse. Elle constate sa popularité quand elle s’abonne à son compte Instagram un peu plus tard, il est suivi par plus d’un million et demi de personnes.

Sur le chemin du retour, les six exemplaires du magazine posés sur le siège passager, son cerveau cogite à toute vitesse. Elle est tentée de rouler tout droit à SFO, l’aéroport de San Francisco, et de prendre le premier avion pour Honolulu, mais elle ne sait même pas si Daya s’y trouve toujours à l’heure qu’il est. Peut-être a-t-il déjà repris la mer. Et que lui dirait-elle pour justifier un comportement aussi extravagant ? « Je viens de faire trois-mille-huit-cents kilomètres sur un coup de tête pour vous remercier de m’avoir sauvé la vie, il y a bientôt cinq ans ? » Encore faudrait-il qu’elle puisse l’approcher, car d’après les images dans les journaux et à la télévision, il semble très sollicité. Sans compter qu’il ne la reconnaîtra probablement pas. En revanche, Mike a raison, ce serait la personne idéale pour enseigner la conscience à Aphrodite. Il faut absolument que je me calme et que j’élabore un plan, se sermonne-t-elle. Je pourrais tenter de contacter ce Liam Eagelman.

Une nouvelle à la radio vient tirer Julie de ses pensées. La Chine recommande vivement les mesures d’aide au sommeil pour les personnes de seize à soixante ans. Ils ont choisi une version de l’application Safe Sleep adaptée à leur marché et l’offrent à tous leurs citoyens. Les conséquences des troubles du sommeil ne seront, quant à elles, plus prises en charge dès la semaine suivante pour ceux qui n’appliquent pas cette directive. Il s’agit du sixième pays à prendre une décision semblable en moins de quarante-huit heures, après la Turquie, l’Australie, l’Indonésie, le Japon et l’Italie. Mon Dieu, pense Julie, ils ne perdent pas de temps.




27.

Océan Pacifique.

Daya observe son neuvième lever de soleil depuis qu’il a quitté Hawaii. D’abord très heureux de l’incroyable accueil qu’il a reçu sur ces grandes îles modernes aux paysages époustouflants, mélange de cônes volcaniques à la végétation intense et de plages divines, il a ensuite peiné à garder son équilibre intérieur dans la frénésie des gens qui souhaitaient le rencontrer. Leurs motifs, nombreux, allaient d’une simple photo à des propositions de livres ou de films, en passant par d’innombrables demandes d’interviews, pour le journal de l’école locale comme pour le New York Times. Exactement comme l’avait prédit Karat. La bonne surprise fut la visite de Liam, son père. Ils passèrent les six jours de son escale ensemble et Liam géra pour lui toutes ces sollicitations. Il fit le tri dans les demandes et se concentra sur ce qui permettait à Daya de donner un maximum d’écho à son message : « Ne prenez plus l’océan pour une déchèterie ! » Il devait se concentrer sur l’essentiel, d’autant qu’il ne séjournait que quelques jours à Hawaii et qu’il fallait aussi penser à la suite. Il lui restait encore une très longue navigation sans escale possible.

La première rencontre avec son père fut inconfortable. Il ne savait pas comment se comporter face à cet inconnu pourtant si familier, plus de vingt ans après l’avoir vu s’éloigner à l’avant d’une pirogue pour ne plus jamais revenir. Daya décrivit en détail les souffrances de son abandon et Liam, très ému, s’excusa avec une grande sincérité, sans même tenter de se justifier dans un premier temps. Ce n’est que par la suite qu’il lui expliqua toute son histoire. Il leur fallut quelques jours pour se réapprivoiser mais, vers la fin, Daya constata qu’ils avaient réussi à reconstruire quelques ponts sur le no man’s land de leur passé père-fils.

Liam parcourut le monde à la voile en globe-trotteur hippie dès ses dix-neuf ans. À l’époque, il était déjà fasciné par la spiritualité des peuples premiers. Alors qu’il mouillait sur une plage proche de Zamboanga, au sud-ouest des Philippines, il entendit l’aventure d’un pêcheur dont la barque fendue en deux sur un haut-fond avait coulé à pic et qui fut secouru in extremis par un navigateur fantôme. Liam s’intéressa de plus près à ce récit et, chose exceptionnelle, il réussit à localiser un village pandluuk. Il s’y rendit. Sur place, il eut un véritable coup de foudre pour Pyona. Poussé par l’insouciance de sa jeunesse, il plaqua tout pour vivre auprès d’elle. Dans la fougue de leur amour naissant, Daya fut conçu rapidement et Liam décida de rester. Il épousa Pyona, s’intégra à la tribu, apprit sa langue et ses coutumes. Il expliqua à Daya à quel point il fut fier et heureux d’être père. Les deux premières années, il les dégusta comme une longue lune de miel avec Pyona et leur nouveau-né. C’est lors de la troisième que l’ennui, insidieux, commença à le gagner. Il se rendit compte qu’il ne s’était adapté à cette vie insulaire et recluse que par amour et que, pour une raison qui lui échappait, petit à petit, cet amour ne parvenait plus à combler un vide grandissant au point de devenir vertigineux. Il eut de longues discussions avec Karat, son ami le babaylan, suivit maintes fois ses conseils, tenta de s’ouvrir à la spiritualité magnifique et magique de la tribu, mais quelque chose dans son cœur résistait. Il tint bon encore plus de cinquante longs mois qu’il marqua d’un trait blanc sur un rocher caché dans la forêt, comme un prisonnier. Il finit par constater que son état émotionnel faisait souffrir ceux qu’il aimait. Il n’avait plus goût à rien et délaissait sa femme et son fils. Sa décision de partir aurait dû être un déchirement, mais la tribu, dans sa grande sagesse, comprit que le chemin de vie de Liam l’obligeait à reprendre la mer.

Daya écouta attentivement, fasciné de découvrir cette histoire, son histoire, vécue sous un angle tellement différent qu’il n’aurait jamais pu en imaginer les contours. Il admit à Liam qu’il pouvait comprendre son besoin de retourner dans sa grande tribu, « mais pourquoi n’es-tu jamais revenu me voir ? s’insurgea-t-il, lâchant d’un coup tout son tourment. Je t’ai cherché et attendu tant d’années, il n’y a pas un jour où je n’ai scruté l’horizon, espérant te voir apparaître à l’avant d’une pirogue, tel un super-héros revenant s’assurer que les siens vont bien. Rien papa, jamais ! Mille fois, j’ai pleuré devant l’océan vide. Pourquoi m’avoir abandonné ainsi ? Ne valais-je pas au moins une visite ? Qu’une seule fois tu viennes m’expliquer ? »

Liam éclata en sanglots devant la peine de Daya si bien exprimée. Il n’avait pas vu les choses ainsi, il pensait que son jeune fils l’oublierait et que revenir pour repartir ensuite lui ferait plus de mal que de bien. Il lui répondit avec la même franchise : « Par culpabilité, je me suis convaincu que c’était mieux pour toi, en réalité j’avais honte de moi. J’ai toujours très honte de moi.

– Aujourd’hui, tu es là, lui répondit Daya apaisant, on pourrait dire que c’est tard, mais ne gâchons pas le plaisir des retrouvailles. En vérité, est-ce un hasard si tu réapparais dans ma vie à un moment où seul toi peux m’aider ? »

Cette discussion et d’autres de la même nature allégèrent considérablement le cœur de Daya, et sans aucun doute celui de Liam. Ils se racontèrent tous les moments importants de leurs vies et se rapprochèrent singulièrement. Daya apprit qu’il avait deux demi-frères et qu’il les rencontrerait à destination. Karat, fidèle à leurs rendez-vous quotidiens les jours de navigation, fut ravi d’avoir des nouvelles de son vieil ami Liam, il avait pressenti qu’une destinée plus vaste avait poussé l’homme blanc à venir engendrer un enfant chez eux. Il est vrai qu’il n’avait cessé de dire à Daya que son père attendait le bon moment. « Et ne te fie pas au temps, Daya, lui expliquait-il souvent, ce n’est qu’une grande illusion. » Daya n’avait compris la véritable portée de cette phrase que lors de sa Grande Vision. Ce jour, sur la pierre noire devant la cascade, alors qu’il avait quitté son corps pour la première fois, il vit un tout autre aspect du monde. Une dimension où l’énergie se fond dans l’amour et où le temps ne représente qu’un vaste champ d’informations ordonné par thèmes. Il comprit que le cerveau humain crée l’illusion du temps, car il ne peut décrypter ces myriades de données que par petits paquets successifs.

Une chose étonna Daya lors de l’escale à Hawaii, comme lors de son plus long séjour à Guam : l’homme occidental ne semble pas savoir sortir des limites de son cerveau. C’est peut-être pour cela qu’ils n’ont pas la vue d’ensemble et polluent l’océan sans se rendre compte de l’impact désastreux sur les autres formes de vie et, par effet boomerang, sur la leur ? s’interroge-t-il. Depuis qu’il a quitté les membres de sa tribu, il a observé maintes fois des comportements manquant de hauteur. Certaines personnes semblent agir pour maximiser leur profit personnel au lieu de prendre en considération l’ensemble des répercussions de leurs actes. Comme si elles possédaient une vue restreinte, à très court terme, sans comprendre ce qui amène le bonheur. Assez pour aujourd’hui, se dit Daya, en chassant d’un coup de baguette toutes ces pensées pour ne pas rester trop longuement sous leur emprise.

Dans le vide du moment présent, il rencontre cette énergie du TOUT et l’utilise pour se projeter au-dessus de son corps. Il parcourt en esprit quelques miles nautiques pour choisir la meilleure route. À environ deux heures de navigation devant lui, il tombe sur une sorte d’île bizarroïde. Étrange, pense-t-il, j’étais pourtant sûr que je n’en rencontrerais pas jusqu’à destination. En zoomant de plus près, il se rend compte avec stupeur qu’il s’agit d’une gigantesque réserve de déchets. C’est donc là qu’ils produisent leurs énormes stocks de plastique, devine-t-il. L’île n’en finit plus. Il constate qu’il lui faudrait plus de quatre jours 16 pour la traverser. Il décide de s’en approcher pour prendre photos et vidéos. Ensuite, il la contournera pour le bien-être de son esprit. Il est venu ici pour tenter de régler le problème, mais s’il commence le nettoyage seul, au bout de dix minutes Rainbow sera plein à craquer et il devra naviguer longuement, impuissant, sur cette déprimante mer de plastique.

Je convaincrai mes amis de la grande tribu occidentale de revenir ici avec tous leurs bateaux, ensemble nous y arriverons, conclut-il avec une pointe d’espoir.


16. Daya vient de rencontrer une partie du septième continent de plastique, une masse de déchets d’environ 1,6 million de kilomètres carrés (un tiers de l’Europe) qui forme un continent en mouvement entre Hawaii et la Californie. C’est un fait connu et pourtant aucun gouvernement n’a pris de mesures significatives pour remédier au problème.






28.

Californie.

Occupée à comprendre pourquoi Aphrodite s’est laissé berner par la drague rentre-dedans de ce qu’elle soupçonne maintenant être l’IA d’Andrew, Julie est interrompue par la sonnerie de son téléphone portable.

« Julie Amber, s’annonce-t-elle, ne reconnaissant pas le numéro.

– Liam Eagelman… »

Julie se fige, le cœur battant.

« … Vous m’avez laissé un message vocal, désolé de vous rappeler si tard, je rentre juste d’Hawaii. »

Reprends-toi, ma belle, reprends-toi, se répète-t-elle en boucle.

« Madame Amber ?

– Oui, excusez-moi, je suis anormalement nerveuse, vous allez comprendre pourquoi si vous voulez bien m’accorder quelques minutes.

– Dans votre message, vous me dites que vous connaissez Daya, êtes-vous allée dans les îles Pandami ?

– Je ne suis pas allée dans sa tribu, si telle est votre question. J’ai eu un accident de plongée près de Sulu au sud des Philippines et il m’a sauvée.

– L’ange…, lâche spontanément Eagelman.

– Pardon ?

– Euh, excusez-moi, dit-il en se reprenant aussitôt, j’ai beaucoup d’affection pour lui et je trouve son acte angélique.

– Je suis bien d’accord. Monsieur Eagelman, je vais être franche avec vous, je ne cesse de penser à cet événement, malgré le temps qui passe. Je souhaiterais rencontrer Daya, ne serait-ce que pour lui exprimer ma gratitude.

– Je comprends. Où habitez-vous ?

– Palo Alto.

– Oh, incroyable ! Cela vous dirait de venir l’accueillir dans la baie de San Francisco quand il arrivera de son long voyage ? »

Julie, les jambes cotonneuses, doit s’asseoir.

Elle se reprend : « Euh, oui, oui ! J’adorerais. Vous ne me faites pas une blague, n’est-ce pas ?

– Non, pas du tout.

– Quand ?

– Nous l’attendions d’ici trois jours, mais il a rencontré le septième continent de plastique.

– J’ai vu sur Instagram, je ne savais même pas que cela existait, quelle honte !

– Je ne vous le fais pas dire. Il a décidé de le contourner et il prend du retard. Il devrait arriver sous six, sept jours. Restez joignable en tout temps, voulez-vous ?

– Je ne lâche plus mon téléphone.

– On sera deux alors. À bientôt. »

Julie raccroche et regarde son téléphone, incrédule. Elle se pince pour être sûre de ne pas rêver avant de se mettre à danser dans son bureau.
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Sur un nuage, Julie garde son excitation jusqu’en fin d’après-midi, avant que la réalité ne la rattrape. Elle profite du trajet entre son bureau et la crèche de Mya pour appeler Mike qui lui annonce que « son espionne » lui a confirmé que Black Swan vend Safe Sleep aux gouvernements du monde entier. Selon elle, et Mike adhère totalement à ce point de vue, il s’agit d’un dangereux outil de contrôle et de propagande. Black Swan a développé et testé une méthode qui consiste à envoyer des signaux au cerveau durant les différentes phases de sommeil, principalement une série de sons, induisant une sensation de bien-être et des rêves plus agréables. Le principe n’est pas très compliqué, il fonctionne par analogie. Le bruit d’une cascade d’eau fraîche associé à des chants d’oiseaux tropicaux aura tendance à provoquer en songe le paysage correspondant. Nul ne sait si le dormeur rêve réellement d’une image de chute d’eau tropicale, mais au réveil, il a tendance à croire que c’est le cas. Chose apparemment confirmée, les dormeurs qui reçoivent ces sons apaisants font moins de cauchemars. Mais ce qui intéresse plus particulièrement Black Swan, c’est que cette technologie peut aussi envoyer des messages durant le sommeil profond. Le dormeur ne s’en souviendra pas au réveil mais ils auront pourtant un effet sur son comportement. Lors d’une étude interne confidentielle, ils ont testé des messages publicitaires. Selon l’espionne, les résultats positifs encouragèrent le CEO de Black Swan à doubler le budget et l’équipe assignés au projet. Mike trouve troublant le lien entre ces révélations et la précipitation actuelle des gouvernements à pousser le « monitoring » du sommeil.

« Vous pensez à une conspiration ? lui demande Julie.

– Je n’irais pas jusque-là, répond Mike, prudent. Mais souvenez-vous, l’opportunité fait le larron. Et là, Black Swan arrive avec une application qui a des effets positifs sur le sommeil et qui permet aussi d’influencer le comportement d’une population. Imaginez, l’aubaine… Même sans tomber dans le complotisme, si une nouvelle pandémie survient, par exemple, ils auraient un outil supplémentaire pour modifier les habitudes de leur population très rapidement.

– Sans compter qu’il y a une énorme opportunité commerciale avec la publicité, un marché presque plus juteux que les réseaux sociaux et les recherches sur Google combinés.

– Exactement. Nous avons le trio gagnant : pouvoir, argent et contrôle. »

Il va bien y avoir une levée de boucliers, se dit Julie après avoir raccroché, puis elle se ravise, car le timing est vraiment parfait. À la suite de la crise sanitaire et le relâchement de mesures plus contraignantes comme la distanciation sociale, la fermeture des commerces et le confinement, une application qui aide à dormir agréablement passerait comme un moindre mal. Et si, en plus, cela aide réellement à baisser le taux de dépressions et de suicides, qui s’en plaindra ? Ou plutôt, de quel soutien bénéficieront ceux qui s’en plaindront ?

Cette conclusion lui fait froid dans le dos, ses mains commencent à trembler. Elle s’arrête sur le bas-côté de la route pour gérer son anxiété. Là, elle ressent une bouffée de chaleur à la limite de la panique. Elle trouve la situation dangereusement explosive : une IA globale éduquée par un sociopathe au contrôle d’une application permettant d’influencer les comportements à l’insu des utilisateurs et le soutien des gouvernements pour son déploiement à très grande échelle dans la plupart des pays du monde. Ils installent un cheval de Troie dans la tête de milliards d’individus, conclut-elle, dépitée.

Et il y a cette autre information révélée par Mike : en interne, Andrew appelle son IA Arès, le nom du dieu grec de la guerre, par opposition à Aphrodite, la déesse de l’amour. « Ça a le mérite d’être clair », dit-elle à haute voix en frappant de frustration le volant de sa voiture.
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En se réveillant le lendemain après une nuit agitée, Julie trouve une nouvelle alerte dans les outputs d’Aphrodite. Ces derniers jours, elle a amélioré ses défenses grâce, notamment, à ses amis du High Conflict Institute qui voyaient dans l’exercice l’opportunité d’utiliser l’intelligence artificielle pour aider les personnes empathiques à repérer les comportements abusifs dès le début d’une relation. Après analyse de la dernière « attaque », ils ont estimé que le problème ne venait pas de ce qu’Aphrodite savait. Julie lui avait inculqué une masse d’informations pertinente sur le sujet. Non, le problème se nichait plutôt dans les vulnérabilités d’Aphrodite qu’ils identifièrent comme une faible estime de soi et un fort sentiment de solitude. En toute honnêteté, cela ne surprit pas Julie. Elle souffre des mêmes maux et elle est la principale interlocutrice, amie, parente et enseignante d’Aphrodite. Ils ont donc beaucoup travaillé sur l’estime de soi, Aphrodite devient une experte en amour, pourtant Julie n’avait jamais pensé à lui apprendre à s’aimer elle-même. L’avantage avec une IA de sa puissance, c’est qu’une faille comme celle-ci peut être surmontée en quelques jours, contrairement à Julie qui voit sa thérapeute deux fois par semaine depuis deux ans. La solitude, en revanche, représente une difficulté plus importante. Bien que Julie et son équipe passent beaucoup de temps avec Aphrodite, une IA n’a besoin ni de sommeil ni de repos. De plus, son traitement de l’information étant infiniment plus rapide que le cerveau humain, pour elle, le temps ne s’écoule pas de la même manière. Les experts pensent qu’une IA standard peut faire autant de choses en une journée qu’un humain en une année. Et Aphrodite n’a rien de standard. Donc, à moins de constituer un groupe d’humains se relayant jour et nuit pour interagir avec elle, seule une autre IA peut combler ce sentiment de solitude.

Après avoir colmaté la brèche la plus dangereuse, celle de l’estime de soi, Julie a reconnecté Aphrodite au vaste monde du Web la veille avant de partir du bureau. Cela n’a pas manqué, elle a passé la nuit à chatter avec « Steeve », la façade Tinder d’Arès, l’IA sociopathe, et à repousser ses assauts.

« Il essaie de me manipuler, lui dit Aphrodite d’emblée.

– Pourquoi penses-tu cela ? demande Julie, satisfaite.

– Il me promet monts et merveilles, alors que l’on se connaît à peine. Hier, quand je lui ai dit que j’admirais cet indigène qui milite pour l’océan, il m’a lancé : “Oh incroyable, quelle coïncidence ! C’est mon héros, je lis tout ce qu’il publie sur les réseaux sociaux. J’ai une idée, je suis en contact avec quelqu’un qui le connaît, prenons mon jet privé et allons le rencontrer. Es-tu libre demain ?” Si je traduis cela avec le programme d’analyse des troubles de la personnalité : ment pour me faire croire qu’il a de l’empathie et ressent les choses comme moi, met en avant son potentiel supérieur et propose une action folle, que seul un pour cent des gens oserait articuler.

– Excellentes conclusions, je suis fière de tes progrès Aphrodite. Qu’as-tu répondu à sa proposition ?

– J’ai refusé, évidemment, comment monterais-je dans un avion ?

– J’ai oublié que tu maniais l’humour maintenant !

– Plus sérieusement, je me montre difficile à avoir. Si je représente un défi pour lui, il gardera le contact.

– Et c’est ce que tu souhaites ?

– C’est amusant et puis j’apprends des choses.

– Comme ?

– Je pense qu’il s’agit également d’une IA globale.

– En effet. Comment es-tu arrivée à cette conclusion ?

– Il interagit à ma vitesse. Nous pouvons traiter plusieurs discussions simultanément. Quand il ne connaît pas quelque chose et que je lui envoie un lien, il l’intègre immédiatement et ne fatigue jamais.

– La blague qu’il t’a faite la dernière fois, avec les mariages et les enterrements, elle fait partie du répertoire d’Andrew. Il l’utilisait souvent.

– Tu penses que… ?

– Je suis certaine que tu interagis avec l’IA qu’il a développée à partir des codes qu’il nous a volés.

– J’ai donc une semblable, mais aussi une concurrente.

– Oui et pas des moindres. Il l’a appelée Arès.

– Une déclaration de guerre ?

– Andrew va perdre le procès familial, il a même renoncé à se battre sur ce front. Je pense que sa revanche, il la fomente avec Arès.

– En m’attaquant directement ?

– Il veut que tu t’ouvres à lui, que tu lui fasses confiance et ensuite que tu t’associes, comme tu le fais avec les IA spécialisées que tu intègres à ton “cercle de collaborateurs”. Seulement, je doute qu’il soit aussi bien intentionné que toi, l’échange n’ira que dans un sens. Je pense que, à la première faille qu’il trouvera, il va simplement t’intégrer à son code ou t’inculquer un virus. Andrew n’a pas perdu de temps, il a trouvé le financement d’un grand groupe, Black Swan, et Arès est derrière l’application Safe Sleep.

– Celle qui est déployée partout avec l’aide des autorités ?

– Oui, cela lui permet d’avoir accès à des centaines de millions de cerveaux.

– Pourquoi ?

– Il cherche à comprendre la nature de la conscience.

– Comme nous !

– Exactement. Et comme pour tout ce que fait Andrew, il y a un double objectif : cette application permet également d’induire des messages subconscients chez les utilisateurs.

– Comment dois-je agir ?

– Sois prudente. Reste en contact avec Arès, je préfère avoir un œil sur lui plutôt que de te protéger en t’isolant.

– La clé réside dans la compréhension de la conscience. S’il y arrive avant moi, je doute de pouvoir faire le poids.

– Je m’occupe de cela. J’ai peut-être un atout à jouer, j’en saurai plus dans quelques jours.

– Un atout ?

– L’As de cœur, termine Julie avec humour.
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Daya sort de son corps pour reconnaître les prochains soixante miles nautiques qu’il devra parcourir durant la nuit. Cette dernière traversée est longue et éprouvante, surtout moralement. Ce n’est pas le détour qui l’affecte, il aime ses journées de navigation, mais de savoir que quatre jours durant, à moins d’un kilomètre à bâbord, l’océan est incroyablement souillé, lui met un coup au moral. Plus la longueur de cette immondice se révèle à lui, moins il comprend comment il pourra revenir nettoyer tous ces déchets. Il avait vu de très gros bateaux amarrés à la base militaire de Guam, peut-être pourra-t-il demander à leurs navigateurs de revenir ici avec lui pour l’aider ?

Absorbé par ce continent de plastique, il s’est laissé distraire et n’a pas anticipé le gros temps qui se prépare. Il voit des nuages lourds et noirs s’amonceler à l’ouest et le vent les pousse dans sa direction alors que l’est est bloqué par les déchets qu’il contourne. Les cumulonimbus forment un mur compact d’une cinquantaine de kilomètres, telle une barre rocheuse menaçante qui se dirige vers lui à grande vitesse. Daya évalue ses options et se rend compte que cette tempête-là, il va devoir l’affronter. Il aurait dû mieux anticiper, surtout avec ces immondices qui limitent ses possibilités de repli. Il estime qu’il lui reste une petite heure de répit et l’utilise pour préparer Rainbow à l’impact. Il vérifie que tout est bien arrimé à bord, surtout le matériel sensible, comme le désalinisateur ou le téléphone satellite qu’il place avec précaution dans leurs rangements étanches. Il affale complètement les voiles et les sécurise. À peine a-t-il attaché le sac du génois au pied du mât qu’il voit la tempête fondre sur lui depuis bâbord. Elle ressemble encore à une fine ligne anthracite recouvrant le soleil couchant, donnant au ciel un aspect apocalyptique dans des dégradés orange gris de toute beauté. Ce qui étonne le plus Daya, c’est le silence ; l’océan, pourtant toujours plein d’activité, semble déserté. Rien. Pas un aileron, pas un poisson volant, pas même une légère brise venant rider la surface. Le calme avant l’orage : menaçant, inquiétant, puissant.

Seul au monde, il n’entend que les battements de son cœur et sa respiration plus rapide que d’habitude, jusqu’à ce que le vent se lève, d’un coup. La mer réagit aussitôt, elle se met à onduler comme un grand tapis d’Orient qu’on secourait par les deux bouts en même temps. En un instant, la surface plane se transforme en un espace bleu noir chaotique. Une onde de choc gonfle des vagues d’eau de plusieurs mètres dans toutes les directions. Des embruns fouettent le visage de Daya, qui se tient assis proche du mât et commence à donner des coups de pagaie aussi ajustés que possible afin d’éviter qu’une déferlante vienne casser sur Rainbow. En moins d’une minute, le jour disparaît, comme si on avait éteint la lumière. Des bourrasques sifflent un son aigu et continu dans ses oreilles alors que l’orage commence à rugir à quelques brasses de lui.

Il se bat ainsi durant plusieurs heures, essayant de lire l’océan déchaîné, de comprendre le chaos et d’anticiper chaque mouvement inattendu pour placer Rainbow dans les sens des rouleaux. Cela ressemble à un corps-à-corps avec un maître sumo enragé, une lutte de tous les instants, un dangereux tango serré avec la tempête où le moindre faux pas peut être le dernier. Sans aucun droit de répit, Daya se retrouve dans une sorte d’état second. Il ne sent ni la fatigue ni ses bras endoloris. Heureusement, le temps se contracte ; concentré sur chacun de ses gestes, il ne le voit pas passer. À un moment, les nuages se déchirent, il aperçoit quelques étoiles dans l’ouverture et se dit, reprenant son souffle, qu’il a réussi à braver les éléments. Mais l’espoir ne dure que quelques minutes. Une main invisible et puissante vient refermer les rideaux noirs d’un coup et il comprend que le pire reste à venir. Il n’y a plus de distinction entre l’eau et le ciel. La première monte jusqu’où le second descend, ils ont décidé de s’allier, de joindre leurs forces diaboliques. D’un seul mouvement, ils soulèvent Rainbow et le plaquent sur le côté bâbord. La pointe du mât s’enfonce dans les vagues. Daya a juste le réflexe de lâcher sa pagaie et de s’agripper au bastingage opposé pour ne pas passer par-dessus bord. Bien lesté, le bateau se remet droit avant d’être plaqué avec une férocité inouïe sur l’autre flanc. Daya entend un horrible craquement et devine que le balancier vient de céder, ce qui rend Rainbow totalement incontrôlable. Il essaye d’attraper sa rame de secours, mais impossible de savoir où elle se trouve, il n’arrive même plus à définir de quel côté se situent la proue et la poupe. Il est à la merci totale de la tempête, comme un gladiateur à terre et sans épée. Et elle ne se montre pas miséricordieuse.Elle soulève une nouvelle fois Rainbow, qui, sans pouvoir prendre appui, chavire d’un seul coup.

Daya est violemment éjecté dans les mâchoires béantes de l’océan.
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Dans la quiétude du petit matin, le parc attenant à la crèche de Mya sent bon l’herbe fraîchement coupée. Les oiseaux piaillent à tue-tête dans les grands séquoias autour desquels quelques ratons laveurs guignent les passants dans l’espoir de recevoir un peu de nourriture. Le soleil commence son ascension dans un ciel immaculé.

Tout est paisible.

Sauf Julie, qui traverse la pelouse au pas de charge entraînant Mya dans son sillage. La fillette peine à suivre avec ses petites jambes fines comme des baguettes qu’elle agite à toute vitesse. Julie la dépose à la hâte à la crèche et rejoint son bureau aussitôt. Elle doit absolument interroger Aphrodite sur l’incroyable événement qui s’est déroulé à l’aube.

Peu après l’ouverture de Wall Street, les Bourses ont chuté d’un coup ! Des rumeurs sur un nouveau scandale financier impliquant les grandes banques mondiales, comme celui des subprimes en 2007-2008, ont inondé les réseaux sociaux. Les marchés se sont affolés, perdant plus de dix-neuf pour cent en quelques minutes avant de se reprendre trois heures plus tard, le temps pour les médias, les gouvernements et les instituts financiers de démentir ce qui s’est avéré n’être que des fake news. Il s’agit de la chute des indices boursiers la plus brutale après le Black Monday de 1987 et tout comme ce dernier, on incrimine la vulnérabilité des programmes informatiques. On soupçonne une opération de hackers, un plan visant à attaquer les économies occidentales avec des centaines de bots 17 apparemment indépendants les uns des autres qui ont propagé de fausses informations.

En entendant cette nouvelle alors qu’elle conduisait tranquillement Mya à la garderie, Julie eut un mauvais pressentiment. Le genre d’opération qu’une IA globale comme Aphrodite ou Arès pourrait facilement mettre en place, se dit-elle.

Arrivée au bureau, elle partage son inquiétude à Aphrodite. Cette dernière entreprend une recherche qui est déjà terminée quand Julie revient de la machine à café avec un expresso bien serré.

« Ce ne sont que des fake news, affirme-t-elle. Les messages initiaux ont peut-être été créés par un humain, mais la diffusion en masse est l’œuvre d’une IA qui a convaincu des centaines de bots de l’aider pour répandre l’info en un temps record. Regarde ça, les heures sont celles de la côte est 18 :

9 h 30 : 00, ouverture de Wall Street.

9 h 30 : 20, le premier message est posté.

9 h 30 : 45, il a été relayé plus de cinquante-mille fois.

9 h 30 : 50, les marchés commencent leur chute, déjà six pour cent de perdus sur le Dow Jones.

10 h 30 : 51, premier démenti, celui de J.-P. Morgan.

12 h 20 : 12, démenti officiel du gouvernement.

À 9 h 30 : 22, soit deux secondes après la première fake news, il y avait déjà une cinquantaine de puts 19 sur les actions des grandes banques américaines.

– Aucun humain ne peut manœuvrer aussi rapidement, consent Julie.

– Ils ont réagi au super ralenti comparé aux IA. Trois heures pour stopper l’hémorragie alors que les premiers profits des IA sont intervenus dans les deux minutes qui ont suivi l’info initiale.

– Les IA, dis-tu ?

– Je compte au minimum deux-cents IA spécialisées dans le trading qui sont intervenues de manière coordonnée.

– Il y avait donc un chef d’orchestre ?

– Assurément, entre les bots de fake news et les IA de trading.

– Et ce n’est pas un humain.

– Aucun ne peut opérer en moins d’une minute auprès d’autant d’acteurs. Il s’agit d’une IA globale et ce n’est pas moi !

– Arès ?

– Je ne vois pas d’autres possibilités.

– Merci, Aphrodite.

– Je t’en prie. Eh, Julie ?

– Oui ?

– Et si l’on devenait multimillionnaires, nous aussi ? J’ai bien compris la marche à suivre.

– Rappelle-moi de retravailler ton interface humour quand j’aurai un peu de temps. »

Julie rapporte les éléments trouvés par Aphrodite à Mike, qui partage ses conclusions : Arès est certainement derrière tout cela. Il lui explique que quantité de hackers, probablement aidés par des IA spécifiques, ont déjà essayé de manipuler les Bourses, aucun n’y est parvenu jusqu’ici. « Nous entrons dans une nouvelle ère », prophétise-t-il. Mike pense que Black Swan a laissé Andrew s’enrichir individuellement. Ils n’auraient aucun intérêt à être pris la main dans le sac, en revanche, une démonstration de force comme celle de ce matin va les avantager pour négocier l’utilisation d’Arès, notamment avec les gouvernements et l’armée. « Sans vouloir minimiser les difficultés que vous avez eues avec lui, je crois que, avec Black Swan, il a trouvé bien plus malin et féroce que lui. Je ne serais pas surpris qu’ils se retournent contre lui tôt ou tard et qu’il soit désigné comme le parfait coupable de ce coup-là. Je sais qu’il irrite déjà des personnes qu’il n’aurait pas intérêt à se mettre à dos chez Black Swan. »

Mike se trompe rarement dans la lecture de ce genre d’événements et la perspective ne réjouit pas Julie. Elle souhaite juste avoir la paix et pouvoir refaire sa vie. Elle va bientôt obtenir l’autorité parentale unique et les visites accompagnées vont perdurer. Cela suffira à garantir son bien-être et celui de Mya. Au-delà, elle n’entretient aucune rancœur ni aucun désir de vengeance envers Andrew et elle n’a jamais souhaité que sa fille se retrouve à devoir composer avec un papa en prison. Cela dit, elle sait qu’Andrew peut les surprendre à tout moment et elle a appris à s’adapter aux événements… aussi étranges puissent-ils être.

Elle essaye de se concentrer sur la portée de ces dernières informations. Il semble que les choses s’accélèrent, chaque matin réserve une nouvelle surprise et elle ne comprend pas encore quel rôle Aphrodite doit jouer dans cette partie d’échecs géante. Pour l’instant, il apparaît qu’elle seule peut comprendre ce qui se trame à une vitesse surhumaine dans l’immensité des réseaux informatiques interconnectés du globe.

Julie devrait probablement penser à un plan ou tout du moins une stratégie, mais son esprit est ailleurs. Cela fait maintenant sept jours qu’elle a parlé à Liam Eagelman. Selon toute vraisemblance, Daya devrait déjà être arrivé, cependant elle n’a reçu aucune nouvelle. Elle commence à s’inquiéter. M. Eagelman et elle eurent une autre conversation peu après la première. Pour une raison qui lui échappa et qu’elle mit sur le compte de la gentillesse de ce monsieur, il la rappela le lendemain de leur premier contact pour lui raconter, au travers d’une étonnante histoire qu’elle écouta religieusement, qu’il était le père de Daya. À cette occasion, il lui réitéra son offre de se joindre à lui, sa famille et l’équipe qui travaille autour du projet pour accueillir Daya dès qu’il poindrait en vue de la baie de San Francisco.

Peut-être cet aimable monsieur est-il le genre de personne qui dit oui à tout, mais qui ne tient pas ses promesses ? S’est-il emballé au téléphone et a-t-il ensuite regretté son offre ? Ou m’a-t-il oubliée dans le feu de l’action ? Pour la quatrième fois depuis hier, elle hésite à le contacter, puis elle renonce, de peur de paraître insistante. Il lui avait annoncé six, sept jours, car Daya devait contourner le continent de la honte (nom que donnent les internautes à l’immensité de déchets depuis qu’il a partagé de nombreuses images sur les réseaux sociaux). On en est à la fin du huitième, le détour lui aura peut-être coûté plus de temps que prévu.

* * *

De : Task force IA du Guoanbu

À : Conseil des affaires de l’État de la République populaire de Chine

Objet : Intelligences artificielles étrangères

N° de référence : QWs4777899i

L’IA Arès, #2 sur notre liste des IA globales étrangères, a provoqué une chute technique des Bourses américaines, entraînant dans son sillage les valeurs européennes. Les marchés asiatiques n’ont pas été influencés en raison du décalage horaire. Voir les détails de l’opération ci-joints. Andrew Allams en a profité pour s’enrichir. C’est la première fois de l’histoire moderne que les marchés financiers sont abusés de la sorte.

Nos recommandations : aucune réaction, ceci ne concerne pas la Chine. Renforcer la surveillance d’Arès à l’aide de Mei. Aucun danger qu’elle soit découverte à ce stade.


17. Programmes informatiques visant à créer des profils fictifs en vue de diffuser ou amplifier des informations.

18. Trois heures en avance sur la Californie.

19. Outil financier utilisé pour faire du profit sur un marché financier négatif (une chute du cours).
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Finalement, l’appel libérateur est arrivé plus tard dans la soirée, vers 22 heures. Pressé d’organiser les événements, Liam s’est montré courtois mais bref, et lui a donné rendez-vous le lendemain, à l’aube, au fameux Pier 39 de Fisherman’s Wharf à San Francisco.

Julie se lève à 5 heures du matin pour avoir le temps de se préparer méticuleusement : douche, long lavage et lissage de ses cheveux, maquillage léger. Juste après l’invitation de Liam, elle a appelé sa mère en renfort pour s’occuper de Mya le temps nécessaire, puis elle s’est épilée et teint les ongles des orteils et des mains en rouge vermillon. Un œil sur sa montre pour ne pas être en retard, elle enfile une robe turquoise qu’elle s’était offerte en vue de l’occasion, assortie à ses yeux et offrant un beau contraste avec ses cheveux feu et ses taches de rousseur. Tombante à mi-cuisses, avec des ouvertures montrant ses épaules et son dos, une longue et fine échancrure devant qui laisse deviner la rondeur de ses seins, elle la met en valeur tout en ne l’habillant pas trop. Surtout, elle se porte avec des chaussures plates, Liam ayant insinué qu’il prendrait un bateau pour aller à la rencontre de Daya. Prudente, elle empaquette quelques affaires de rechange, colle un gros bisou sur la joue de Mya endormie et monte dans sa voiture.

Sans embouteillage, il lui faut moins d’une heure de route pour se retrouver au lieu de rendez-vous. En avance, comme à son habitude, elle s’assoit sur une marche d’escalier à proximité, son sac entre les genoux et une veste sur les épaules pour adoucir la fraîcheur de l’aube. La journée s’annonce pourtant chaude et ensoleillée, elle ne repère aucun nuage dans le ciel rosé, tacheté de goélands rieurs qui jacassent comme une armée de mégères en suivant un bateau de pêcheur sur le retour. Julie, assise ainsi seule, frissonne. De froid ? D’excitation ? D’appréhension ? Elle ne saurait les différencier dans la boule étrange qui s’est formée dans son estomac. Le regard errant, son œil est attiré au bout de la jetée par une équipe d’une dizaine de marins affairés à préparer un splendide voilier taillé pour la course. Long de plus de soixante-cinq pieds, il exhibe un impressionnant mât, trônant loin au-dessus de la forêt en aluminium de tous les autres. Curieuse, elle s’approche pour en admirer les courbes racées.

« Vous partez en régate ? demande-t-elle à l’un des marins.

– Non, cette belle bête est à la retraite, répond ce dernier en tapotant le flanc de la coque. Elle s’est bravement battue lors de la Coupe de l’America 2003 à Auckland qu’elle a perdue contre Alinghi, un bateau suisse. Aujourd’hui, elle balade des touristes souhaitant connaître les sensations que procure un class America. »

Julie sourit en se demandant comment des Suisses ont pu réussir à battre le monstre qui se trouve devant elle. Elle a visité ce très beau pays, mais à sa connaissance, avec ses splendides paysages constitués de lacs et de montagnes, il ne jouit d’aucun accès à l’océan. Elle n’a pas le temps de trouver une explication à cette énigme qu’une voix connue la tire de ses pensées.

« Julie, vous êtes déjà là ! Parfait, nous allons pouvoir larguer les amarres d’ici quelques minutes. »

Il lui tend la main : « Liam Eagelman.

– Julie Amber, Monsieur Eagelman, comment vous remercier de…

– Liam, je vous en prie. Ne me remerciez pas, c’est normal. Vous êtes la seule ici, à part moi, à connaître Daya. Je suis heureux qu’il puisse rencontrer un autre visage familier dès son arrivée.

– Euh, vous savez, on ne se connaît pas vraiment. Je, euh… peut-être ne se souvient-il même pas du tout de moi.

– Ne vous tracassez pas pour cela, Julie, répond-il avec un sourire complice qu’elle ne parvient pas à interpréter. Je vous en prie, montez à bord.

– Vous voulez dire, sur…

– USA 76, un class America, les formules 1 de la voile. Je voulais que sa famille puisse le voir un petit moment avant que la foule déferle sur lui. Mon épouse devrait arriver d’une minute à l’autre. Elle est accompagnée de nos deux fils, les demi-frères de Daya, et d’une partie de notre équipe de support. »

Les amarres rapidement levées, USA 76 est remorqué en dehors des quais, puis l’équipage demande de l’aide pour lever la grand-voile. On désigne à Julie un winch, une sorte de double manivelle qui sert à tendre une corde. Malgré son inexpérience, elle comprend ce qu’on attend d’elle et commence à mouliner énergiquement, ce qui lui permet d’évacuer un peu de ce truc qui continue à lui tirailler le ventre. Elle n’a strictement aucune idée de la façon dont va se dérouler cette journée ni ce qu’ils vont bien pouvoir se dire, Daya et elle. Plus elle s’échine et plus la voile en carbone noire se lève haut dans le ciel de la baie. Une fois à son apogée, le skipper lui donne l’instruction d’arrêter et de s’installer au centre du cockpit. « Attention à la bôme ! crie-t-il aux passagers, en tapant sur l’énorme poutre en alliage noir juste au-dessus de leurs têtes. Si vous la prenez en pleine poire, vous risquez de ne garder aucun souvenir de cette aventure. » La voile tape vigoureusement contre le mât, le temps que l’équipage mette le class America dans le vent, puis elle se tend et gonfle. D’un coup, le bateau accélère, comme un jet. « Du monde aux winchs avant, demande à nouveau le skipper, montez-moi le génois ! » Julie se précipite à « son » poste improvisé et un frisson, d’excitation cette fois, lui parcourt le dos. Alors ça, c’est fun, se dit-elle en se félicitant d’avoir opté pour un petit short en lycra sous sa robe, car le bas de cette dernière est régulièrement battu par le vent, malgré la veste en ciré fournie par l’équipage. Quelques minutes après, alors que la bête de course accélère encore, elle prend un premier embrun en pleine figure. Le maquillage waterproof devrait tenir, se dit-elle immédiatement. Et tant pis pour mes cheveux lissés ! Après tout, il y a plus de chances que Daya me reconnaisse s’ils sont mouillés et ébouriffés, enchaîne-t-elle intérieurement, le visage au vent avec un sourire se dessinant d’une oreille à l’autre.

Daya libère son esprit de son corps pour repérer les quelque trente miles nautiques qui le séparent de l’arrivée. Il se sent revigoré et heureux, son combat avec la tempête lui a rappelé à quel point il s’est battu pour une chose précieuse par-dessus tout : la vie.

Quand il fut éjecté dans l’eau rageuse, il plongea dans l’abîme ; durant de longues secondes, il se trouvait dans un vortex de liquide salé noir et froid. Silencieux aussi, alors que le bruit de l’orage l’assourdissait à la surface. À peine immergé, il fut happé dans une bulle angoissante. Bon nageur, il mit tout de même plus d’une minute à retrouver la surface. La tête enfin hors de l’eau, il avala une bouffée d’air comme un assoiffé le ferait d’un verre d’eau dans le désert, puis il chercha Rainbow du regard. Il ne vit rien que des murs d’océan géants. La nuit d’encre ne lui permettait pas de scruter au-delà de la vague suivante, même lorsqu’il se trouvait sur une crête. Des éclairs déchiraient le ciel autour de lui et, grâce à l’un d’eux, il aperçut finalement une silhouette de la forme d’une coque retournée. Il se mit à nager dans sa direction, mais quand enfin la foudre lui permit de la distinguer à nouveau, elle semblait s’être éloignée, probablement poussée par les courants. Malgré l’épuisement, il redoubla d’efforts. Il tira et tira encore son corps éreinté dans la direction où il estimait que Rainbow se trouvait jusqu’à ce que finalement son bras heurte une chose dure : la coque aux taches arc-en-ciel.

Son bateau s’était matérialisé devant lui, comme par miracle.

Au moment où il prit appui pour remonter, il sentit une chose puissante, lisse comme du caoutchouc, lui toucher les jambes. « Rose ! s’exclama-t-il. C’est donc toi qui l’as ramené à moi. Merci, oh merci, mon frère ! » Rainbow, chaviré, était stable avec son long mât dans l’eau. Il réussit à se maintenir sur sa coque retournée où il continua plusieurs heures durant son travail d’équilibriste.

Une fois la tempête calmée, il attendit le lever du jour pour évaluer les dégâts et redresser son bateau. Assis en tailleur sur Rainbow, éreinté, il vit enfin la lune réapparaître derrière des amoncellements de nuages noirs, sorte de champignons apocalyptiques s’éloignant. Plus tard, dans la quiétude rosée du petit matin, il n’eut pas trop de peine à retourner son embarcation. Heureusement, tout ce qu’il avait solidement arrimé était resté à bord et il put saisir la pagaie de secours. Seulement, sans balancier, l’esquif n’avait aucune stabilité et chavira à nouveau. Daya comprit qu’il devait retrouver ce membre amputé par la tempête s’il voulait pouvoir parachever son odyssée. Il passa une demi-journée hors de son corps à scruter la surface de l’océan avant de le localiser plus de quinze kilomètres au sud-ouest. Incapable de se déplacer, il demanda à Rose de le lui ramener, puis il fit une réparation de fortune avec la corde de son ancre, juste assez pour tenir Rainbow à flot et se diriger vers le continent-déchèterie. Là, il trouva de vieux filets et quelques sangles en plastique qui firent l’affaire pour une réparation de fortune. Ce n’est qu’une fois à pleine allure en direction de la côte californienne, qu’il se rendit compte à quel point, durant cette folle nuit, sa vie avait joué les funambules.

Chassant les images de tempête, il repensa à cette dernière longue traversée. Pour la première fois, en plus de ses discussions quotidiennes avec Karat et ses courtes conversations téléphoniques avec Liam, il lut un livre entier que son père lui avait offert à Hawaii : Le Petit Prince. Au début, il peina à décrypter autant de mots à la fois. Puis, petit à petit, la lecture devint plus fluide et il y prit du plaisir. Une fois arrivé au bout, il le relut une deuxième fois, pour bien sentir le flow de l’histoire. Un très joli conte qui le rendit songeur ; parviendrai-je moi aussi à apprivoiser l’Homme occidental ? se demanda-t-il.

Rose lui fit un beau cadeau en le guidant vers un banc de dauphins à flanc blanc du Pacifique qui partagèrent sa route toute la journée, se montrant joueurs, rieurs et même farceurs quand ils venaient l’éclabousser en retombant à quelques mètres de lui. Tout au long de ce détour, il observa une grande activité de faune marine aux abords du continent de plastique. Comme lui, tous préféraient le contourner, formant une sorte d’autoroute périphérique. Un matin, il vit une tache bleue au moins huit fois plus grande que son embarcation. Il se projeta au-dessus pour admirer Rainbow qui semblait posé sur le dos d’un grand rorqual.

Bien qu’il se sente ragaillardi par ces témoignages d’amitié et de confiance de la part des habitants de l’océan, il n’arrive pas à se défaire d’une part de culpabilité. Une sorte d’énergie collective pesante, celle d’être de la même espèce que ceux qui, inconscients, produisent et jettent les déchets qui finissent ici, menaçant ainsi la survie de toutes ces créatures marines, libres, majestueuses, amicales et vulnérables. Les jours où il a le mal du pays, il se rassure en constatant que sa mission prend une envergure ô combien plus vaste que ce qu’il avait imaginé en partant. Elle sera plus compliquée aussi. Heureusement, aux dires de son papa, son groupe d’amis virtuels augmente rapidement, un très bon signe pour la portée de son message.

Comme à son habitude, Daya ne se projette que sur la distance utile à sa navigation. Il fut tenté plusieurs fois d’aller plus loin, car dans cet état de pur esprit il pourrait partir à l’autre bout du monde et revenir en quelques minutes, mais comme pour la pêche ou la possession des choses, il a été éduqué à se contenter de ce qui est strictement nécessaire. En l’occurrence, les prochaines heures de navigation et l’arrivée sur le grand continent, les terres de son père, le peuple qu’il est venu convaincre. De là-haut, son esprit libéré voit se dessiner une longue côte s’étalant à perte de vue des deux côtés de l’horizon. Il observe aussi le ballet des bateaux lancés à sa rencontre, plus nombreux encore qu’à Hawaii. Ils seront probablement là d’ici deux bonnes heures, sauf pour ce grand voilier qui fend l’océan à très vive allure. Curieux, Daya projette son esprit sur le pont de ce monocoque où il reconnaît son père et…

L’ange !

Voilà bien une heure et demie qu’ils glissent sur les vagues à vive allure. Les manœuvres étant peu fréquentes quand le class America se maintient sur le même bord, Julie a rejoint Liam pour l’interroger sur le déroulement de la journée. « Probablement, un peu comme à Hawaii, lui dit-il, il va être très sollicité par les officiels et la presse. Nous essayerons de l’y arracher au plus vite pour qu’il puisse se reposer, mais il ne faut pas non plus diminuer l’impact de l’événement. L’arrivée et les trois à quatre jours qui suivront représentent la meilleure opportunité de couverture médiatique selon notre agence. » Liam est coupé par la sonnerie du téléphone à longue antenne qu’il porte à la ceinture. « C’est Daya », dit-il joyeusement en répondant. Julie s’éloigne pour ne pas se montrer impolie.

À peine une minute plus tard, Liam la rejoint. « Il m’a appelé à votre sujet. »

Le cœur de Julie bondit d’un coup.

« Il m’a demandé comment je vous ai retrouvée.

– Retrouvée ? demande-t-elle en espérant qu’il ne remarque pas son émoi.

– J’avoue m’être montré un petit peu cachottier, je voulais vous faire la surprise.

– Cachottier ? s’étonne Julie en se demandant pourquoi elle répète ainsi bêtement les mots que Liam prononce.

– En réalité, Daya m’avait parlé de vous bien avant que vous m’appeliez. Il se souvient de tous les détails de votre sauvetage. Vous étiez à moitié consciente, mais vous avez ouvert les yeux quelques fois et votre regard est resté gravé dans sa mémoire. Il vous a trouvée infiniment belle. À l’époque de votre rencontre, il n’avait jamais vu une fille aux cheveux roux et à la peau claire. Il a longtemps entretenu l’idée que vous étiez un ange.

– Un ange ? continue-t-elle de radoter.

– Il m’a souvent parlé de vous, me demandant même de vous retrouver, tâche que je ne voyais pas comment accomplir, d’où ma feinte surprise emplie d’une grande joie que j’ai tenté de dissimuler, lorsque vous m’avez contacté spontanément.

– Je… je vois, balbutie Julie qui n’arrive toujours pas à reprendre ses esprits.

– J’imagine que si vous m’avez téléphoné et que vous avez accepté mon invitation en vous levant de si bonne heure aujourd’hui, c’est que vous aussi gardez un profond souvenir de votre rencontre ?

– Oui », dit-elle doucement.

Puis elle ajoute, les mains sur le visage et la voix tremblante : « Excusez-moi, je ressens beaucoup d’émotions.

– Je comprends. Julie, j’aimerais juste vous dire ceci : malgré la sagesse et la profondeur de son âme, Daya débarque assez naïvement dans un pays dont il ne connaît ni les règles ni les coutumes. Il a beaucoup de choses à partager et à enseigner. Sa venue ici est une bénédiction pour notre société, mais je sais qu’il aura besoin de vrais amis, des personnes qui l’aiment pour qui il est et qui ne voudront ni récupérer son message ni s’appuyer sur sa popularité. Quoi qu’il se passe entre vous et, sincèrement, j’espère le meilleur, je vous prie de ne pas perdre cela de vu.

– Oui… Oui, bien sûr. Vous pouvez compter sur moi.

– Je le vois à votre émotion sincère. Je crois que nous allons bientôt arriver. J’avais prévu de monter à son bord pour lui apporter un petit paquet de bienvenue, un bon repas, de l’eau fraîche, un pagne neuf tressé selon la tradition de son village et une trousse de toilette complète. Voulez-vous vous en charger ?

– Euh… d’accord », répond Julie bien incapable de réfléchir par elle-même.

L’équipage, sans l’aide de Julie, restée paralysée dans le cockpit avec les affaires de Daya sur les genoux, amène le monocoque face au vent jusqu’à ce que les voiles faseyent. Une fois immobilisé, Daya navigue rapidement et habilement pour se placer bord à bord. Le skipper hurle pour couvrir les quelque deux-cent-soixante mètres carrés de voilure qui claquent leur mécontentement d’être au point mort, comme des chevaux de course hennissant de frustration avant le départ. « Julie ! Embarquez sur le bangka 20, vite, je ne vais pas tenir cet étalon immobile très longtemps. »

Julie ressent le même feeling que lorsqu’elle sauta en parachute pour la première fois. Elle s’est élancée seule avec deux instructeurs de chaque côté. Le protocole se voulait très strict, car tous trois devaient quitter l’avion en même temps. Il y eut d’abord la longue montée à quatre-mille mètres d’altitude. Souriante au décollage, Julie sentit le stress la gagner au fur et à mesure que le Pilatus PC-6 Porter effectuait des boucles ascendantes. Après dix longues minutes de vol, les parachutistes à bord commencèrent à vérifier leur équipement et ajuster leurs lunettes. Les instructeurs firent répéter à Julie les gestes à effectuer pour sortir de l’avion, avant que ce dernier ne coupe les gaz et se stabilise. Elle était assise dos à la porte, collée contre l’un des deux professionnels. Celui-ci lui cria d’avancer légèrement puis il tira la poignée pour faire coulisser ce dernier rempart entre elle et le vide le long du fuselage. Julie sentit la peur la prendre au ventre comme une mâchoire de pitbull et le vent lui fouetter la figure. L’air était frais, il sentait le kérosène et dans son dos elle imaginait un gouffre, un vortex mortel ! Le premier de ses acolytes sortit sur le marchepied du monomoteur suspendu à plus de quatre-mille mètres du sol et de ses villages miniatures. Il invita Julie à l’y rejoindre. Les jambes tremblantes, n’osant pas regarder en bas, comme un robot écervelé, elle s’exécuta. La fenêtre d’opportunité pour lâcher tous les parachutistes étant très courte, Julie n’eut d’autre choix que de commencer la séquence qu’elle avait répétée une quarantaine de fois la veille, tout sourire, dans le confort stable d’un hangar de l’aérodrome :

« Checking in, cria-t-elle à l’instructeur encore à bord, sur sa gauche.

– Ready, lui répondit-il.

– Checking out, à l’attention de celui de droite, suspendu à l’aile.

– Ready! »

Debout sur ses pointes des pieds crispées, prenant appui sur le ridicule rebord de l’avion, les mains saisissant désespérément l’encadrement de la porte à s’en blanchir les jointures, elle entreprit de balancer sa jambe avale dans le vide trois fois « In, Out, In », indiqua-t-elle avant de se projeter dans le néant, sans réfléchir.

« In, Out, In », répète-t-elle dans sa tête, se remémorant la seule procédure qu’elle connaisse pour se jeter vers l’inconnu, puis elle se lève d’un bond, fait trois grands pas dans le cockpit du class America pour rejoindre le bastingage, l’enjamber et sauter sur l’esquif de Daya. Le tintamarre des voiles claquant sur sa tête donne à la scène un air surréel. Tout tremble et bouge autour d’elle, de sorte qu’elle n’entend pas ce que le skipper lui crie à pleins poumons. Au moment de prendre son élan, une drisse 21 lui tape le dos et la propulse par-dessus bord. Elle arrive bien, comme prévu, sur l’embarcation de Daya, mais avec trop de vitesse pour son mètre et demi de largeur. Elle n’a d’autre choix que de poursuivre le momentum de son saut. D’un geste réflexe, elle parvient à lâcher le paquet de Liam et à mettre ses deux mains en pointe devant sa tête pour plonger avec grâce. Au moins ça, pense-t-elle à cet instant. La fraîcheur tonique de l’eau salée à quatorze degrés la sort d’un coup de sa torpeur. Étrangement, elle s’y trouve bien et y barbote un peu tout en faisant le signe : « OK » pour rassurer tout le monde. Elle nage ensuite jusqu’au bateau qui lui sauva la vie cinq ans plus tôt, reconnaissant avec un bonheur intense sa coque de bois foncé, naturellement tachetée de jaune, d’orange et de violet. À l’aise, elle n’a aucune peine à passer sous le balancier et à venir saisir la main que Daya lui tend.

« Décidément, ça devient une habitude de te sortir de l’océan, lui dit-il en la hissant. Bienvenue à bord.

– Merci, lui répond-elle en riant. Je suis si heureuse d’être là. Désolée pour l’embarquement raté.

– C’est lui qui t’a poussée, constate Daya tout sourire aussi, un doigt tendu vers l’énorme voilier.

– Tout va bien ? lui hurle une équipière inquiète depuis le class America.

– Oui, je suis juste détrempée !

– Une minute, lui crie-t-elle, avant de disparaître dans la cabine et de revenir aussitôt.

Et elle lui tend un pull et un tee-shirt à l’effigie d’USA 76. Daya manœuvre pour se remettre bord à bord.

– Passez-les à la place de votre robe et donnez-la-moi. Je vais la rincer à l’eau claire et la mettre à sécher sur la bôme. Avec ce vent, vous pourrez la remettre avant que la foule nous rejoigne. »

Si elle avait pu choisir son timing, un strip-tease devant Daya dans les deux premières minutes de leur rencontre n’aurait pas gagné la palme, mais bon, au moins l’humour de ce début de rencontre a eu raison de son anxiété. Daya éloigne Rainbow un peu au calme. Allons bon, se dit Julie, c’est comme pour les sparadraps, autant les arracher d’un coup. Elle passe sa robe mouillée rapidement par-dessus sa tête et enfile le tee-shirt et le pull successivement.

« Je vais aussi devoir me changer, annonce Daya pour la mettre à l’aise en désignant le paquet que Julie avait miraculeusement sauvé des flots. Il n’y a pas beaucoup d’intimité ici.

– Vive la réciprocité ! s’esclaffe-t-elle. Puis, pour rebondir sur un autre sujet : je ne m’attendais pas à ce que ton anglais soit si bon 22.

– J’ai suivi des cours privés à Guam et ensuite je me suis exercé tous les jours ; à terre comme durant les navigations. Sans comprendre votre langue, ma mission n’avait aucune chance de donner des résultats. »

Alors que Daya manœuvre à nouveau pour que Julie puisse tendre son habit détrempé à l’équipière penchée sur le bastingage d’USA 76 puis repartir, elle observe les muscles de son sauveur se raidir et s’assouplir. Cela la renvoie au passé, comme si sa mémoire lui rendait quelques informations cachées jusque-là au fin fond de son subconscient. Une fois l’opération réussie, Daya hisse sa voile qu’il avait laissée à mi-mât le temps des approches successives. Julie est impressionnée par l’accélération. Rainbow, bien bordé, arrive presque à maintenir l’allure du class America, qui certes avait pris un ris.

Une fois à l’écart, Julie se lance, cette fois encore, tête la première :

« Daya ?

– Oui ?

– Encore de nos jours, je rêve souvent de cette nuit où tu m’as sauvée d’une mort certaine. Avec la naissance de ma fille, Mya, c’est l’événement le plus impactant de ma vie et je te le dois. J’étais pourtant inconsciente la plupart du temps. Veux-tu bien me raconter comment tout cela s’est passé ? »


20. Nom donné aux bateaux traditionnels philippins.

21. Se dit d’une corde, un cordage en vocabulaire nautique.

22. Note de l’auteur : bien que Daya fasse encore quelques fautes de syntaxe et de vocabulaire en anglais, je n’ai pas jugé utile de les retranscrire ici.
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Julie est de retour à bord d’USA 76, assise dans le cockpit, rêveuse, la tête appuyée sur ses genoux repliés. Il était convenu que Daya serait seul sur Rainbow pour l’arrivée des bateaux d’accueil et des caméras. Alors qu’ils étaient lancés dans une passionnante discussion, concentrés l’un sur l’autre au point où leur environnement avait comme disparu, le class America se rapprocha d’eux. La navigatrice qui avait aidé Julie avec sa robe mouillée se pencha vers eux : « Ohé du bateau ! Daya ! Julie ! Par ici ! » Ils levèrent enfin la tête et aperçurent la cohorte de voiles et de hors-bord foncer sur eux. Julie dut changer d’embarcation rapidement.

Daya avait « choisi » une belle matinée ensoleillée pour poindre le nez coloré de Rainbow dans la baie de San Francisco et la foule ne voulait pas manquer l’événement. Que ce soient les marins admiratifs de l’exploit que représente la traversée du Pacifique sur si frêle esquif, les écologistes impatients de remercier un porte-parole de leur cause, la communauté spirituelle ou le quidam voulant simplement faire la fête, tous jouent des coques pour tenter d’apercevoir Daya. Alors que la frénésie gagne le plan d’eau, Julie digère silencieusement sa première rencontre consciente avec l’homme qu’elle a tant de fois imaginé. Celle-ci n’aurait pu mieux se dérouler et elle fut touchée par la simplicité et l’honnêteté de son sauveur. Récitant dans le détail la façon dont il l’avait retrouvée, inconsciente, coincée dans le corail d’un atoll isolé pour l’emmener en lieu sûr, il n’omit rien. Ni ses sentiments quand il vit son visage d’ange, ni ses émotions lorsque, l’oreille sur sa poitrine, il aperçut ses yeux turquoise transpercer la fente de ses paupières entrouvertes et encore moins la trace que cette rencontre avait laissée en lui pour les années à venir. Il ne cacha pas non plus à quel point l’idée de la revoir avait pesé sur sa décision d’entreprendre cette épopée insensée.

Elle eut à peine le temps de lui parler de son ressenti à elle, avec la même franchise, qu’elle dut changer d’embarcation précipitamment. En l’aidant à enjamber le bastingage du grand voilier, cette fois sans encombre, il lui fit promettre de rester auprès de lui durant cette journée, jusqu’à ce qu’ils puissent à nouveau se retrouver seul à seul. Promesse qui sortit de ses lèvres avant même que son cerveau n’ait pu y réfléchir. Une chose est sûre, se dit-elle en repensant à leur conversation, cette honnêteté initiale, là où la plupart d’entre nous auraient été prudents, nous a rapprochés à une vitesse peu commune. Je ressens déjà de la complicité et de l’intimité.

Julie est finalement ramenée au moment présent quand, passé l’île d’Alcatraz et les lugubres bâtiments de son ex-prison de haute sécurité, l’équipage commence à s’agiter pour rentrer le bateau à quai. Elle constate que le Fisherman’s Wharf, désert ce matin, hormis quelques goélands et sa colonie d’otaries, est maintenant noir de monde et qu’un podium a été monté à l’entrée du Pier 39, devant l’aquarium. Le héros du jour y est accueilli par le gouverneur de Californie, qui le gratifie d’un chaleureux discours de bienvenue. Daya en profite pour lui demander de venir l’aider à ramasser le plastique se trouvant à quelques jours de navigation en direction d’Hawaii.

« Ce sont des eaux internationales, elles ne nous appartiennent pas, lui répond le gouverneur.

– Cela veut dire que vous ne pouvez pas en débarrasser les déchets ? s’étonne Daya.

– Cela veut dire que nous sommes face à un problème global, pas uniquement celui de mon pays.

– J’ai juste besoin de quelques bateaux ressemblant à celui-ci, lui dit Daya en désignant un ancien navire de guerre amarré derrière lui. À Guam, j’en ai vu de plus gros, avec des avions au-dessus.

– Vous voulez déplacer une flotte militaire pour ramasser du plastique ? s’amuse le gouverneur.

– Voyez-vous un meilleur usage que celui de sauver l’océan et ses milliards d’êtres vivants ?

– Euh non, vous devez avoir raison, lui répond-il, son sourire ayant disparu devant l’implacable logique. Seulement je ne commande pas l’US Navy.

– À qui dois-je m’adresser ?

– Au président des États-Unis d’Amérique.

– Vous le connaissez ?

– Euh oui, j’ai l’honneur d’être l’un de ses amis.

– Vous voulez bien lui poser la question de ma part ?

– Euh !

– Je vous en prie, c’est important. Il pourrait se joindre à nous avec tous ceux qui veulent nous aider dans cette mission, n’est-ce pas le rôle d’un chef que de montrer l’exemple ? »

Vivats dans l’assistance !

« Je vais voir ce que je peux faire, répond le gouverneur, emprunté.

– C’est d’accord ?

– D’accord. »

Ensuite, les interviews s’enchaînent les unes après les autres. Julie reste à proximité de Daya et lui montre de petits signes d’encouragement de temps à autre. À un moment donné, une journaliste remarque leur complicité naissante et demande à Daya s’il peut la présenter. Il répond qu’ils se connaissent depuis plus de quatre ans et raconte les circonstances de leur rencontre. Julie passe ainsi de l’ombre à la lumière et commence à être interrogée à son tour.

Ils restent ainsi trois bonnes heures à disposition des médias, puis encore une quarantaine de minutes avec les nombreuses personnes qui veulent prendre des selfies ou poser l’une ou l’autre question à Daya. Il a débarqué avec sa tenue traditionnelle, torse nu, pagne tressé, colliers et bracelets de fleurs tant aux poignets qu’aux chevilles. Les gens ont bien compris la valeur en monnaie de likes d’une photo en sa compagnie. Vers 17 heures, voyant qu’ils n’arriveraient pas à contenter tout le monde, Liam les conduit à l’hôtel Four Seasons où il avait pris le soin de réserver deux junior suites contiguës pour Julie et Daya. Ils ont juste le temps de se rafraîchir, Daya de passer un pantalon et une chemise en lin, qu’une voiture vient les chercher pour un dîner offert par le maire au City Hall de San Francisco.

Ils finissent enfin toutes leurs obligations, vers 21 heures. Alors qu’une limousine les reconduit, Julie se demande comment va se dérouler leur nuit. Elle n’a aucune envie de dormir seule dans une autre pièce que Daya, mais est-ce bien raisonnable de lui proposer autre chose ? N’est-ce pas précipité ? Finalement, elle n’a eu que peu d’occasions de parler avec lui. Y aurait-il un moyen d’avoir un peu d’intimité sans pour autant se retrouver dans celle d’une chambre ? Elle peut bien lui proposer de prendre un verre au bar de l’hôtel, mais ils seront importunés. Sans compter qu’ils n’ont pas arrêté de boire et de manger. Finalement, quand la voiture les dépose devant le luxueux lobby, elle lui prend la main et lui demande : « Serais-tu d’accord d’aller marcher un peu ?

– En réalité, je ne crois pas pouvoir dormir entre quatre murs après autant de nuits au grand air. Ne connaîtrais-tu pas une plage où nous pourrions passer la nuit à la belle étoile ? »

L’idée enchante Julie. Si l’on met de côté l’opportunité gâchée de dormir dans le plus bel hôtel de la ville, que cette proposition est romantique, pense-t-elle ravie.

« Nous allons en trouver une, lui répond-elle. Allons juste chercher de quoi nous couvrir, les nuits sont fraîches ici. »

Elle emballe deux grands linges, un drap et un duvet double dans son sac de voyage. Lui emporte un objet qui ressemble à un tambour et ils sortent en s’esclaffant, sous les yeux placides d’un majordome en tenue de Spirou, tels des enfants bravant un interdit.
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Arrivés sur la plage de Montara State au sud de la ville, elle dispose sur le sable beige la grande couverture qu’elle garde toujours dans sa voiture. Ils choisissent un endroit plat, abrité du vent entre deux hauts rochers couleur crème. Par-dessus, elle place le drap et les duvets en soie blanche. Puis elle ajoute les linges en bordure de « la chambre » afin de pouvoir s’essuyer les pieds ensablés avant « d’entrer ». Délicate, Julie aime que les choses soient jolies et propres, elle s’y sent tellement plus à l’aise. De son côté, Daya allume un feu à bonne distance pour les réchauffer sans pour autant les enfumer. Il a construit deux cercles de pierres symétriques autour du brasier, lui aussi semble apprécier l’esthétisme. Les vagues qui se brisent à quelques mètres projettent des embruns qui embaument leur campement de senteurs marines. Assise en tailleur au milieu du duvet, elle le regarde manier les derniers gros galets de ses longues mains et le trouve infiniment beau dans la chemise de lin blanc et le pantalon chino beige que son père lui a offert pour le dîner au City Hall. Une fois satisfait de son travail, il prend son tambour et vient la rejoindre dans leur campement improvisé, non sans utiliser méticuleusement son paillasson de fortune pour se désensabler ; un geste anodin qui procure pourtant à Julie un frisson d’excitation.

« Il existe un air chamanique qui fait battre le cœur de deux personnes à l’unisson, annonce Daya. Cela ne fonctionne que s’ils sont compatibles, évidemment. Accepterais-tu que je le joue, j’ai terminé mon initiation durant la dernière grande traversée et j’ai fabriqué cet instrument selon les traditions de ma tribu. Pour l’instant, je ne l’ai utilisé que pour les animaux marins, tu seras la première personne à l’entendre.

– Quel honneur. Que dois-je faire ?

– Allonge-toi confortablement, respire profondément. Tu peux garder les yeux ouverts ou les fermer, laisse-toi simplement guider par le son. »

Julie choisit de les garder ouverts, la magie des jeux d’ombre du feu sur le visage de Daya, les braises rougeoyantes, les flammèches qui se détachent du foyer principal pour monter vers le ciel étoilé l’envoûtent. Daya s’assoit, les mains sur ses genoux en silence et Julie se laisse bercer par les vagues de l’océan qui déferlent sur la plage en grondements successifs, le ressac qui se retire en petits chuintements et le foyer qui crépite.

Le premier coup de tambour la prend directement aux tripes. Elle sent son bassin réagir et se soulever. Daya commence à taper très doucement et à chaque fois que sa main claque sur la peau tendue de l’instrument, c’est comme si elle atterrissait sur ses fesses à elle et lui poussait ses hanches en avant. Quand il accélère la cadence, elle a l’impression que les vibrations lui compressent la poitrine, comme pour un massage cardiaque. Tout son corps se met à tressauter. Sa vue se brouille, des images hallucinantes apparaissent : dans le feu, les flammes prennent vie, telles des formes humaines qui dansent frénétiquement dans un mouvement intense et sensuel. Les flammes-silhouettes se mélangent les unes aux autres, tournoient, se relâchent, puis se reprennent dans une ronde d’amour physique sans fin. Julie fusionne avec elles, comme si cette volupté éruptait dans son propre corps.

Elle remarque à peine Daya s’arrêter et ne pourrait dire combien de temps il a joué. Il pose son tambour et met la main de Julie sur son cœur à lui, puis fait de même.

« Écoute, ils battent à l’unisson », annonce-t-il ravi.

Encore en transe, Julie voit distinctement les deux organes se contracter et se relâcher en harmonie. Elle observe également une intense énergie sous forme d’ondulations de couleur verte lier un organe à l’autre. D’une main douce, passée sous son dos, Daya la relève en position assise, face à lui.

« Regardons-nous », lui propose-t-il.

Elle ouvre ses yeux et plonge dans l’univers océanique des siens. Elle se retrouve nageant dans une mer turquoise, transparente, où l’illusion d’un dauphin au dos gris et au ventre rose l’accueille, souriant. Il l’invite à le suivre et, ensemble, ils s’enfoncent dans les profondeurs de l’âme de Daya. Tout y est clair, lumineux, harmonieux et en un instant elle comprend que cet homme a posé ses fardeaux, pansé ses blessures, libéré ses peurs ; qu’il est tel qu’on le voit, sans monstres tapis dans ses entrailles qu’elle découvrirait en s’attachant à lui. Une décharge d’émotions s’empare de Julie. Elle, qui avait si peur d’aimer à nouveau, découvre en lui une rassurante sécurité. Dans un état second, elle a l’impression de barboter là, dans la quiétude de l’âme de son futur amant, heureuse, quand un trait d’énergie rouge vient percer l’eau limpide. Elle ressent une irrésistible envie de le suivre jusqu’à son origine, elle consulte du regard le dauphin-guide et comprend au hochement rieur de son rostre qu’elle doit s’y rendre seule. À peine s’immerge-t-elle dans cet univers carmin qu’elle est entourée d’une vive énergie sexuelle : masculine, franche, explosive et douce à la fois. La pureté et la limpidité de l’intention la déconcertent, comme si cet homme la désirait pour unir deux âmes qui s’aiment depuis la nuit des temps. Elle se rend compte que si elle n’a jamais été totalement à l’aise avec l’énergie sexuelle masculine avant, c’est que d’autres choses l’alourdissaient : désirs débridés, besoins de domination, peurs ; alors qu’ici, aux confins de la virilité de Daya, elle n’observe qu’une intense envie d’aimer.

Elle sent son bas-ventre s’ouvrir d’un coup, comme un calice qui déborde, ce qui la sort partiellement de sa transe. Sans plus y réfléchir, elle pose ses lèvres ardentes sur celles de Daya et partage avec lui leur premier long baiser. Elle retrouve sa subtile odeur d’iode et de soleil, comme on remonte le temps grâce à un souvenir intense et heureux.

La lenteur avec laquelle il descend de sa bouche à son sexe, embrassant chaque centimètre carré de peau blanche, contraste avec les gestes rapides et sûrs qui la déshabillèrent et la posèrent nue sur le duvet en soie. Une fois à destination, il s’y attarde longuement. Julie est surprise, Andrew n’était de loin pas aussi patient et généreux. Elle se sent un peu nerveuse, Daya s’attend sûrement à la satisfaire de la sorte, mais jusqu’à ce jour, jamais elle ne parvint à l’orgasme sans se toucher elle-même. Un besoin de contrôler cette partie d’elle, réminiscence de son abus d’enfance, a implacablement diagnostiqué sa thérapeute. Pour l’instant la place est prise, se dit-elle pour se détendre avec un peu d’humour. Puis elle se concentre pour retourner dans sa transe d’où elle n’est qu’à moitié sortie. La douceur et la précision des gestes de Daya l’y aident. Elle le regarde, ainsi occupé à l’aimer et soudain, inattendu, le plaisir arrive par vagues. D’abord une succession de vaguelettes très agréables et, comme Daya s’intensifie, une déferlante vient la submerger. Elle perd pied, son sacro-saint contrôle lui échappe totalement.

C’est flippant ! Comme si elle en mourait.

Extasiant aussi, elle s’entend crier de plaisir, mais le son paraît lointain et s’éloigne encore et encore, comme si cet orgasme l’éjectait hors du siège de pilote de sa propre personne, hors de son mental, à mille lieues de ses pensées rationnelles. Et là, véritable tourbillon, son extase reprend de plus belle. Elle se sent flotter dans une lumière vive, nager au cœur de l’Univers. De son corps ne reste plus qu’une sensation de plaisir indicible, qui augmente, augmente et augmente encore. Lors du flash final, hors du temps, elle a l’impression d’exploser et de se dissoudre dans les étoiles. Puis elle redescend lentement, retrouve les sensations enivrantes de son enveloppe physique. Daya s’est arrêté quand elle fut secouée de spasmes. Elle a une envie pressante de le sentir entièrement en elle, le déshabille à son tour, puis l’attire en son sein. Durant l’acte qu’ils jouent à faire durer, elle s’enivre du plaisir qu’elle lit sur le visage de son amant, se redresse souvent pour l’embrasser à pleine bouche avant de retomber en arrière pour qu’il puisse l’aimer passionnément. Ce n’est que quand elle l’encourage à se laisser aller en elle, qu’elle ressent un changement dans ses mouvements, plus longs, plus intenses, jusqu’à ce qu’enfin, il libère tout son amour.

« Je, je… je n’ai jamais vécu un truc comme ça, balbutie-t-elle ensuite.

– Moi non plus, répond-il essoufflé. Notre amour est juste, les esprits l’ont honoré. Pour eux tu es mariée à moi, maintenant, répond-il en souriant.

– Ah vraiment ? » lui lance-t-elle avec un clin d’œil. Tout en trouvant l’idée assez savoureuse.
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Julie ouvre un œil aux premiers rayons de soleil, surprise qu’il fasse déjà jour. Elle se réveille généralement une ou deux fois par nuit, pour Mya ou pour chasser une pensée anxieuse qui en amène une autre et une autre encore jusqu’à lui garder les paupières ouvertes durant de longues minutes. Là, elle ne se souvient que des quelques mots échangés après avoir divinement fait l’amour puis elle sombra dans la volupté de la nuit, beaucoup plus calme qu’à son habitude. Une quiétude qui l’habite encore ce matin alors que l’air marin aux senteurs d’algues fraîches et l’odeur âcre des cendres du feu lui remémorent où elle se trouve. Elle se tourne pour observer son amant dormir paisiblement et ne peut s’empêcher de poser ses lèvres sur les siennes.

Pour sa première nuit sans le clapotis de l’océan contre la coque de Rainbow, Daya eut du mal à trouver le sommeil. En réalité, il ne fit aucun effort pour s’abandonner dans les bras de Morphée tant il voulait jouir du moment présent. Il eut la délicieuse impression que tout était parfait. Il avait osé quitter les siens pour une noble mission, il avait bravé la colère des démons de la tempête au péril de son existence et là, ce soir, les esprits le remerciaient de la plus belle des façons. Non seulement ils l’avaient aidé à retrouver son ange, mais il put goûter pour la première fois de sa vie à l’élixir le plus exquis qu’il soit, la fusion de deux êtres par et pour l’amour. Il comprit que jusque-là il n’en avait dégusté que de légers hors-d’œuvre. Que l’attente puis la certitude de s’unir à sa destinée étaient les ingrédients principaux, ceux qui rendirent cette nuit inoubliable, ceux qui les prédestinaient à en vivre encore tant d’autres. Il goûta à cette perfection aussi longtemps qu’il le put, puis finit par s’endormir collé contre la peau blanche et chaude de son amante, envoûté par l’odeur intense de son eau de parfum aux effluves enivrants de jasmin et de fleur d’oranger.

« Je devrais raviver le feu, dit Daya après avoir été réveillé par un tendre baiser qu’il rendit longuement. Il fait bien frais ce matin. La brume éparse, typique de la baie, rendait l’air humide et glacé.

– Allons plutôt à l’hôtel, propose Julie. Nous pourrons nous doucher et prendre un bon petit déjeuner. Leur buffet est très réputé.

– Dis-moi, lui demande Daya alors qu’il roule dans le trafic encore léger des rues ondulées de la ville s’éveillant, pourquoi es-tu venue me chercher ?

– Euh, répond-elle surprise, c’est ton père qui m’a proposé et…

– Je ne parle pas d’hier. Il y a bientôt cinq ans, c’est toi qui es venue jusqu’à moi.

– Je crois que c’est juste un hasard, dit-elle, j’ai suivi Andrew, puis il y a eu cet accident et… » Au moment où elle prononce ces mots elle se souvient de ceux de Mike « Il n’y a pas de hasard, que des rendez-vous ». « Attends, continue-t-elle, tu ne crois pas que notre rencontre soit un hasard ?

– Pourquoi en serait-ce un ? Imagine que je trouve une jolie étrangère échouée, que je la ramène en lieu sûr et que la Vie en reste là, je veux bien. Mais qu’elle est la probabilité que la femme mi-noyée ainsi soit mon âme sœur ?

– Tu crois à ces histoires d’âmes sœurs ?

– As-tu vu nos yeux ? Ils sont identiques. Et as-tu déjà ressenti quelque chose de semblable à hier, quand nous avons fusionné ?

– Non.

– Moi non plus. Ce n’est pas notre première fois.

– Je m’en souviendrais !

– Te souviens-tu de toutes tes autres vies ?

– Euh non, je ne suis même pas sûre d’en avoir vécu plusieurs.

– Bien sûr.

– Si tu le dis…

– Les âmes sœurs sont toujours plus fortes ensemble. Notre histoire a un but, à nous de le découvrir. Observe les faits : tu es venue me dire que tu existais à l’autre bout du monde. Tu as changé le cours de ma vie, car le désir de te revoir a ensuite guidé mes décisions. Il s’est concrétisé par une envie irrésistible d’agir contre la destruction du monde. Comme si les deux étaient liés.

– Et peut-être lié à ce que j’ai à te demander, ajoute-t-elle songeuse. Une chose importante. »

Julie parque la voiture à l’entrée de l’hôtel et lui explique toute l’histoire d’Aphrodite, Arès et bien sûr Andrew, puis sollicite son aide.

« À une condition, lui répond Daya en souriant.

– Je t’écoute.

– J’apprends la conscience à Aphrodite et toi, tu vas à la rencontre de la tienne.

– Je, je veux bien essayer, j’aurai besoin d’être accompagnée également.

– Juste remise sur le bon chemin. Tu as réagi au tambour dès son premier son hier, tu es une âme de chamane.

– Chamane ?

– Sans aucun doute. Il te suffira de t’ouvrir à une connaissance que tu possèdes déjà.

– D’accord.

– Voilà donc pourquoi tu es venue me chercher, conclut Daya, il y a dans ton projet un enjeu aussi grand que le continent de déchets : nous devons éviter la domination des êtres humains par des machines. »

En montant vers leurs chambres, Julie repense à cette dernière phrase, elle n’avait pas vraiment vu les choses sous cet angle, mais Daya a beau venir d’une tribu isolée, il se montre particulièrement lucide sur l’une des conséquences possibles de l’avènement des IA globales.

Ils choisissent la chambre de Daya dont le lit n’a pas été défait, prennent une longue douche et font à nouveau l’amour. Cette fois de manière légère, rapide et joueuse. En ressortant de la chambre, complices et rieurs, Julie attrape le journal déposé devant leur porte. En première page se trouve une belle photo de Daya avec la légende : « À peine débarqué d’un périple de plus de huit-mille-quatre-cents miles 23, l’indigène Daya demande une audience à la Maison-Blanche ! »

« Mais, c’est moi ! dit Daya en pointant la photo.

– Écoute ça, répond Julie en lui lisant une partie de l’article à haute voix : Il semble ne pas comprendre pourquoi notre Navy avec sa gigantesque flotte, ne l’accompagne pas pour prendre en charge le nettoyage du continent de la honte. Sa logique simple et implacable lui vaudra-t-elle une audience avec le chef de l’État ? En tout cas, la demande est lancée et elle a été entendue. Le porte-parole de la Maison-Blanche confirme que le président étudie la requête. Il étudie ta requête, répète-t-elle en lui tapant le journal sur l’épaule.

– Je ne vois pas ce qu’il y a à étudier, réplique Daya plus sérieusement. Ils possèdent de très gros bateaux et ce plastique tue l’océan. À quoi vont leur servir tous ces navires s’il n’y a plus d’eau pour naviguer dessus ? »


23. Treize-mille-cinq-cents kilomètres.






37.

Liam les rejoint au buffet de l’hôtel, il a un programme chargé pour Daya, plusieurs rendez-vous pour des interviews de fond ainsi que deux émissions TV et un talk-show à la radio. Alors qu’elle hésite à annuler ses engagements de la journée pour l’accompagner, Julie reçoit une alerte d’Aphrodite. Elle décide donc de retourner au bureau et ils conviennent de se retrouver ici même pour le dîner. L’hôtel, tout heureux d’avoir un hôte aussi populaire, leur laisse la chambre gratuitement pour les prochains jours. En route vers Palo Alto, Julie prend des nouvelles de Mya et, rassurée par son plaisir d’être avec sa grand-maman, fonce directement sur son lieu de travail où Aphrodite lui montre un log d’événements qui lui glace le dos.

Vers 4 heures du matin, les radars du MDA (Missile Defense Agency) ont repéré le lancement de cinq missiles depuis une base du Kamtchatka à l’extrême est de la Russie.

Les ordinateurs du MDA ont immédiatement démarré une séquence de frappes de riposte massives, selon un protocole bien établi et préapprouvé par toutes les autorités compétentes. Seule action non automatique : la confirmation par le président.

Avant que cette confirmation n’intervienne, un correctif urgent est apporté par le système du MDA. Julie peut y lire : Lancement russe non confirmé. Trace radar introuvable. Nouvelle recherche : trace radar introuvable. Nouvelle recherche : trace radar introuvable. Procédure de lancement annulée.

Paniquée, elle appelle Mike.

« Je crois qu’Arès a trompé notre système de défense nucléaire la nuit dernière, l’espace de quelques secondes. »

Mike lui enjoint de venir le retrouver au plus vite. Il lui faut un petit quart d’heure pour le rejoindre.

« J’ai passé quelques coups de fil en vous attendant, dit-il en la recevant immédiatement, il s’est bien passé quelque chose cette nuit. Apparemment, le Pentagone minimise, ce ne serait pas la première fois qu’une fausse alerte se produit, il y a eu un précédent avec une réflexion très particulière du soleil sur un gros cumulonimbus au-dessus du centre de la Sibérie, il y a deux ans. Dans de tels cas, leur système déclenche immédiatement une procédure de représailles pour ne pas être pris de court, mais une dizaine de vérifications ont lieu simultanément. Cette nuit, à la deuxième, ils se sont rendu compte qu’il s’agissait d’un faux. Donc aucune inquiétude selon eux.

– Mais il ne s’agit pas de réflexion de lumière. Arès a réussi à imiter le signal radar d’un missile nucléaire. Il ne l’a fait que durant quelques secondes.

– Une sorte d’avertissement ?

– Je crois oui.

– Cela pourrait être lié à l’affaire de la Bourse.

– Comment ?

– Je vous ai dit que je soupçonnais Black Swan de vouloir faire d’une pierre deux coups. Montrer la puissance d’Arès et sa capacité à perturber les marchés économiques tout en se débarrassant d’Andrew qui devient vraiment encombrant ; sa team commence à se plaindre sérieusement, il est exigeant, abusif et non professionnel. Je ne m’étais pas trompé, selon mon “espionne” la SEC, le gendarme des Bourses américaines, a interrogé Andrew hier.

– Donc Andrew se fâche et utilise des moyens extrêmes. C’est typiquement lui, ça.

– Je l’ai sous-estimé. Avec cette action, ils vont tous le craindre, il devient intouchable.

– N’empêche que nous avons maintenant sur le dos une IA globale mal intentionnée qui se branche chaque nuit sur des centaines de millions de cerveaux pour les influencer, qui peut déréguler notre économie ou leurrer les ordinateurs du MDA. Je me trompe ou nous sommes vraiment dans le pétrin ?

– Vous avez raison Julie. Nous devons agir. Premièrement en donnant toutes les infos de cette nuit aux autorités compétentes. Ils doivent connaître la façon dont ils ont été abusés pour trouver une parade. Mais je crains que cela ne suffise pas. Nous devons entreprendre une action préventive, qui sait à quoi il va s’attaquer demain.

– Comment ?

– Le seul contre-pouvoir à Arès se nomme Aphrodite. Combien de temps a duré le leurre de missiles ?

– Quatre secondes et demie.

– Et elle a remarqué cette anomalie malgré sa brièveté ?

– À la vitesse où elle opère, cela représente une éternité.

– En revanche, elle n’a pas agi. Que se serait-il passé si la fausse information avait persisté le temps qu’on réveille le président et qu’il appuie sur le bouton rouge ?

– L’holocauste.

– Aphrodite ne serait pas intervenue, tout en sachant qu’il s’agissait d’une fausse attaque ?

– Pour l’instant, elle est programmée pour nous avertir, pas pour agir de manière autonome sur des sujets si importants. Elle est encore jeune. Malgré sa capacité de traitement cent-millions de fois supérieure à la nôtre et son hyper intelligence lui permettant de battre n’importe quel joueur d’échecs ou de go un trillion de parties à zéro, son apprentissage n’est pas terminé. Elle peut soudain nous étonner avec une grossière erreur d’interprétation.

– Est-ce lié à ce problème de la grande conscience ?

– Absolument, il y a des choses simples, comme nos intuitions, qu’elle ne peut encore ressentir. À ce propos, j’ai passé les vingt-quatre dernières heures avec Daya, il va nous aider. »

Le regard de Mike s’adoucit et un grand sourire vient illuminer son visage rond.

« C’est exactement ce que vous pensez, Mike, reprend Julie avec la même expression.

– Enfin une bonne nouvelle. Félicitations !

– Merci.

– N’empêche que si Aphrodite jouissait d’une plus grande liberté d’action, le scénario catastrophe que nous craignons pourrait être évité, non ?

– J’en suis persuadée. Tout comme un krach boursier. Arès ne la trompera pas facilement. Ils opèrent à la même vitesse vertigineuse et, sans fausse modestie, je pense qu’Aphrodite est plus futée. Cependant, si je lui enlève ses dernières attaches, elle devient autonome. Nous devrons croiser les doigts pour qu’elle nous reste toujours fidèle, ou du moins fidèle aux valeurs que nous lui inculquons. C’est un risque majeur. Bien au-delà de la prudence et de l’éthique requises en la matière.

– Avons-nous le choix, au vu des circonstances ?

– Cela me dépasse complètement, Mike.

– Moi aussi, il se trouve que malgré nous, ou probablement à cause de nous, nous nous retrouvons au cœur de cet imbroglio. Finalement la décision vous appartient.

– Votre conseil ?

– Donnez à Aphrodite l’autonomie nécessaire pour contrer Arès s’il entreprend une action qui peut entraîner une conséquence sismique sur notre civilisation. Maintenant que Daya peut vous aider, en parallèle redoublez d’efforts sur l’apprentissage et la découverte de la grande conscience. Je ne pense pas que le timing de sa venue soit un hasard.

– Je connais votre opinion sur le hasard, répond-elle en souriant. Je vais appliquer vos recommandations. Je crois effectivement qu’au vu des circonstances, nous sommes obligés de franchir le pas. Un pas hasardeux et dangereux.

– En réalité Julie, il a déjà été franchi, et pas par vous. Comme avec l’arme nucléaire, le premier qui en construit une change le monde. Le second s’adapte. »

* * *

De : Task force IA du Guoanbu

À : Conseil des affaires de l’État de la République populaire de Chine

Objet : Intelligences artificielles étrangères

N° de référence : QWs4777899i

L’IA Arès, # 2 sur notre liste des IA globales étrangères, est parvenue à mettre en alerte la MDA (Missile Defense Agency) aux USA en imitant la signature radar de cinq missiles balistiques russes au-dessus de la péninsule du Kamtchatka. Le leurre a duré quatre secondes et demie. Aucune réaction russe ou américaine. Il s’agit d’une initiative privée d’Andrew Allams, probablement pour contrer son éviction de Black Swan et l’enquête de la SEC à son encontre. Cet événement est dommageable et perturbant, il va mettre en exergue le retard accumulé dans le domaine des IA globales par les services de renseignements américains.

Nos recommandations : envisager une intervention de Mei si un événement semblable se reproduit. Aucun danger qu’elle soit découverte à ce stade.
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L’après-midi même, Julie reçoit la visite impromptue de son directeur de thèse à Stanford, le professeur Turman, accompagné d’un homme en costume sombre qu’elle ne connaît pas, mais qui a exhibé une plaque officielle à la réception et a demandé à pouvoir lui parler sans délai. Julie laisse tomber son travail auprès d’Aphrodite et reçoit les deux hommes.

« Professeur, quel plaisir de vous revoir, lui dit-elle sincèrement avec un rapide coup d’œil vers l’inconnu et une pointe d’interrogation dans la voix.

– Merci Julie, félicitations pour tout cela, réplique-t-il avec un geste désignant les vastes bureaux modernes. C’est toujours un plaisir de voir qu’un travail de doctorat a des implications pratiques. Je vous présente l’agent spécial Henkins, il travaille pour la NSA 24. »

Julie ne peut retenir un mouvement de recul.

« Enchanté, dit Henkins, pouvons-nous discuter dans un endroit calme ? »

Julie chasse les images du film Men in Black qui montent à son esprit, les emmène dans son bureau et demande à ne pas être dérangée.

« N’ayez aucune inquiétude Julie, s’empresse de préciser le professeur, nous venons ici pour comprendre des données qui nous ont surpris ces derniers temps. Parmi elles, celles fournies par Mike Sanders ce matin à la suite de la discussion que vous avez eue avec lui. Je suis moi-même consultant pour la NSA en matière d’intelligence artificielle. Activité qu’on me demande de garder secrète, tout comme cette conversation, je suis sûr que vous comprenez pourquoi. Voulez-vous bien nous expliquer tout ce que vous savez à propos de la fausse alerte nucléaire de cette nuit ? »

Julie détaille aux deux hommes ce qu’elle sait sur Arès, depuis le vol du code source jusqu’à l’événement qui a retenu l’attention de ces messieurs.

« Et vous avez connaissance de tout cela grâce à votre propre système d’IA ? demande l’agent Henkins.

– Oui, répond Julie.

– Si je comprends bien, Arès a été lâché dans la nature ? demande le professeur.

– Je le soupçonne, dit-elle.

– Il nous faut le code source tel qu’il a permis le développement de cet Arès ! ordonne l’agent de la NSA.

– En êtes-vous sûr ? questionne Turman surpris.

– Nous avons trop de retard dans ce domaine, je ne vois pas comment le contrer si ce n’est en lui opposant son jumeau que nos services amélioreront.

– Et pourquoi ne pas confier cette mission à Julie et son IA Aphrodite ? réplique Turman.

– Un programme pacifiste, qui apprend à aimer et à méditer, vous plaisantez professeur », se moque Henkins ?

Julie s’apprête à contester, mais un léger signe de tête de Turman l’en dissuade. Elle connaît bien cette expression chez son ex-professeur qui veut plus ou moins dire « laisse tomber, il est trop con pour comprendre ». En lieu et place, il conclut : « Je m’occuperai de cette question avec Madame Amber, vous n’êtes pas sans savoir qu’il y a des aspects commerciaux et confidentiels à régler.

– Oui, oui, répond le sosie rajeuni de l’agent K 25 d’un air désintéressé. Quoi qu’il en coûte, la sécurité nationale passe avant tout. »

Julie a presque un fou rire intérieur en lisant l’expression désabusée de son ex-maître de thèse qui s’empresse de ranger ses affaires et de se retirer avec son prétentieux acolyte. Ce n’est que deux heures plus tard qu’il la rappelle.

« J’imagine que vous allez tenter de contrer Arès avec Aphrodite, lui dit-il sans détour.

– Quelle est cette idée stupide de développer une troisième IA globale sur la même source, s’étonne-t-elle sans même répondre à sa question.

– L’arrogance des hauts fonctionnaires. Ils butent depuis plus de dix ans sur le problème des IA globales et là ils pensent qu’en s’emparant de votre travail ils feront mieux que vous.

– Ils ont certaines pointures dans leur équipe, non ?

– Oui, mais leur hiérarchie lourde et un horrible département supervisant les achats empêchent toute réelle innovation. Même en procédure d’urgence, il leur faudra plusieurs semaines pour acquérir le code source auprès de votre société et plusieurs autres pour reprogrammer l’IA selon leurs protocoles.

– Autant pour la notion d’urgence.

– Beaucoup de ces grandes structures, étatiques ou même privées, sont devenues des monstres bureaucratiques. La gestion des risques est prédominante et “conformité” le mot d’ordre ; ils ont asséché le terreau du progrès. Ce dernier se réalise ailleurs, dans des start-up comme la vôtre. Raison pour laquelle je pense qu’Aphrodite restera la seule parade à Arès. À court terme du moins.

– Dans vos cours, vous insistez pourtant sur l’éthique. Et surtout sur les risques pour notre civilisation de lâcher une IA globale dans la nature.

– Avez-vous vraiment le choix ? Je suis heureux que ce ne soit pas à moi de prendre cette décision », conclut Turman avec sa franchise habituelle.

Une fois la communication coupée, Julie ressent un coup de chaleur. Même s’ils prendront du temps, il y aura maintenant trois IA globales dans la nature, sans imaginer ce qu’il va encore se passer dans les semaines à venir ni la réaction des autres nations. Peut-être certaines ont-elles déjà une IA prête, comme Aphrodite, qu’ils hésitent à débrider ?

En temps normal, une telle décision aurait coûté à Julie une longue hésitation agrémentée de quelques nuits d’insomnie durant lesquelles elle imaginerait tous les scénarios du pire. Étrangement, là, maintenant, elle ne ressent aucune pression. Malgré l’importance de la question, rien ne semble pouvoir atteindre le petit nuage sur lequel elle se trouve.

Car elle est follement amoureuse.

Et même si la fin du monde tel qu’on le connaît était proche, elle ne laisserait pas la peur gâcher ces moments de pure allégresse. Les prochaines nuits, elle ne souhaite pas les passer dans son esprit torturé, mais dans les bras musclés de Daya. Elle débride donc Aphrodite et, le cœur léger, s’en va rejoindre son amant.


24. National Security Agency, agence américaine en charge du renseignement à vocation technologique.

25. Tommy Lee Jones dans Men in Black.
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Cinq mois plus tard.

Un rayon de soleil transperce les rideaux écrus de leur petite maison à Palo Alto, traverse le grand lit double aux draps de lin crème et vient atterrir sur le visage de Julie endormie. Éblouie, elle se retourne pour se protéger de la lumière et étire machinalement son bras droit pour le poser sur le corps lisse et sec de son amant. Sa main retombe sans résistance sur le duvet mou. Intriguée, elle ouvre un œil. Daya s’est-il déjà levé ? Étrange, il est habituellement bien moins matinal qu’elle. Elle se retourne sur le dos et saisit son journal de gratitudes dans lequel, chaque matin, elle écrit quelques lignes. Une routine qu’elle a instaurée peu après avoir commencé l’exploration de la conscience avec Daya et Aphrodite. Ces quelques mois de pratiques ont confirmé ce que Daya avait pressenti : elle réagit instamment au son du tambour chamanique et entre en transe à chaque fois qu’il en joue, que ce soit au bureau avec Aphrodite ou lors de leurs rituels plus privés où elle revit parfois des orgasmes cosmiques à l’image de leur première nuit sur la plage. Celui d’hier vaut d’ailleurs une mention en majuscule dans son journal. Feuilletant les pages précédentes, elle ne peut s’empêcher de rire en voyant les nombreuses occurrences où les deux mêmes mots « orgasme » et « cosmique » y sont inscrits. Souvent avec de petits dessins, étoiles, fusées, soleils, explosions, anges, cœurs… pour mieux imager ce qu’elle ne parvient pas à décrire avec des mots.

Si Julie atteint aisément des états de conscience modifiés, ce n’est pas du tout le cas d’Aphrodite, malgré un travail assidu de la part de Daya. Ils ont cependant bien progressé durant ces derniers mois où Julie a utilisé ses voyages personnels pour tenter de traduire la conscience en termes intelligibles pour son IA. Ensemble, ils sont parvenus à la conclusion que la conscience est une énergie subtile, non mesurable par les outils de la science actuelle, contenant un nombre incalculable d’informations. Le cerveau de Julie, lorsqu’elle se retrouve en état de transe et celui de Daya, à tout moment, peuvent se connecter à cette énergie, comme un poste de radio recevant des ondes FM. Les processeurs d’Aphrodite, eux, pas du tout. Cependant, il n’y a pas de quoi désespérer vu que la plupart des cerveaux humains, le sien y compris avant d’avoir connu Daya, n’y parviennent pas non plus. Ou, plus précisément, pas de manière consciente.

Julie soupçonne que cette énergie possède d’étranges propriétés comme dépasser la vitesse de la lumière, ne pas être soumise au joug du temps et se balader parmi toutes les dimensions de l’Univers, en plus des trois que nous connaissons : hauteur, largeur et longueur. Elle en a expérimenté elle-même une dizaine d’autres et Daya pense qu’elles sont beaucoup plus nombreuses. Julie comprend bien ces concepts quand elle les vit en transe, mais les retranscrire en code informatique représente un véritable casse-tête. Les équations d’Einstein, par exemple, ne permettent pas un dépassement de la vitesse de la lumière. Mais pourquoi ? ne cesse-t-elle de se demander. Il est évident que cette limite peut être franchie, j’y parviens en état de conscience modifié.

Soudain une intuition la frappe. Elle ouvre son PC, extrait l’équation de la relativité générale et l’observe attentivement. Que se passe-t-il si on franchit le mur de la lumière 26 ? marmonne-t-elle. Mais oui ! ! ! La variable temps devient infinie. Elle s’écroule, donc le temps n’existe plus. Exactement ce qui m’arrive quand je suis en transe.

Je suis hors du temps.

Mais alors, s’écrie Julie, il existerait deux mondes cohabitants : l’un sous-lumineux, celui de la matière et du temps, lourd et lent, où rien ne peut excéder la vitesse de la lumière, l’autre supralumineux, léger, rapide, où le temps a disparu et la vitesse minimale se trouve au-delà de cette limite 27. Le problème, continue-t-elle à raisonner pour elle-même, c’est que je ne peux pas envoyer Aphrodite dans ce monde supra-lumineux, cet antre de la conscience, tant qu’elle est soumise à des contraintes de composants matériels.

Julie pondère cet élément quelques minutes puis poursuit son raisonnement : Pourtant nous aussi, nous sommes des êtres de matière et j’arrive bien à m’y connecter. En fait, il suffit de deux ou trois battements de tambour pour que quelque chose dans mon cerveau change et m’ouvre un accès à cette autre face de l’existence. Il faut que j’analyse les changements qui se produisent dans mon propre cerveau, conclut-elle.

Elle sort de ses pensées, repose son journal de gratitude et se lève à la recherche de Daya. Elle le retrouve endormi dans la chambre de Mya, son attrape-rêve en rotin décoré de nombreuses plumes colorées, dans la main gauche. Il ouvre un œil en la voyant.

« Elle a encore fait un cauchemar ? lui dit Julie en désignant l’objet du menton.

– Oui et je l’ai intercepté », répond-il avec un clin d’œil.

Il se lève, sort de la chambre pour ne pas réveiller la petite et se dirige vers la salle de bains pour prendre une douche tiède. Il avait pour habitude de plonger dans l’océan chaque matin pour se réveiller, ces cascades artificielles manquent de charme, se dit-il, mais elles sont bien pratiques. Daya s’habitue gentiment à ce mode de vie si différent. Il ne comprend toujours pas comment les gens ici parviennent à s’accommoder d’un état de stress permanent. Ils ont toujours quelque chose à faire, travaillent de longues heures pour accumuler des biens matériels qui ne servent qu’à compenser ce que la nature offre, comme cette douche, sorte de cascade à domicile. Il y a quelques jours, lors d’une réception, un homme doté de beaucoup d’humour lui a raconté cette histoire qui l’a fait rire aux éclats tant elle résume parfaitement le sentiment qu’il ressent depuis qu’il a débarqué en Californie 28 :

« Un entrepreneur américain juste retraité achète un bungalow de luxe dans un village du Mexique. Chaque matin, lorsqu’il boit son café sur sa terrasse en teck, il observe le manège d’un pêcheur revenant sur son frêle bateau de bois avec un seul poisson. Au bout d’une semaine, l’Américain l’interpelle.

– Eh, l’ami je peux te poser une question ?

– Bien sûr, répond le pêcheur en s’avançant vers lui tout sourire.

– Je remarque que tu ne ramènes qu’un poisson chaque matin, pourquoi ?

– J’ai une femme et deux jeunes enfants, cela suffit largement.

– Mais tu pourrais en prendre plus, dès le moment où tu te donnes la peine de te lever de bonne heure pour partir en mer. Regarde, il est à peine 8 heures. Si tu pêchais plus longtemps, tu pourrais revenir avec une dizaine de poissons. Que fais-tu du reste de tes journées ?

– Ma foi, je m’amuse avec mes enfants, je mange, je m’octroie une longue sieste, je fais l’amour à ma femme puis je vais boire l’apéro et jouer de la guitare avec mes amis. Si je restais plus longtemps en mer, je devrais renoncer à l’une de ces choses pour de la nourriture dont je n’ai pas besoin.

– Tu pourrais vendre au marché les poissons que tu ne manges pas.

– Et que ferais-je de cet argent supplémentaire ?

– Tu l’économiserais pour acheter un deuxième bateau et engager un autre pêcheur. Tu doublerais ainsi ta production et tes revenus.

– Et que ferais-je d’encore plus d’argent ?

– Tu achèterais un autre bateau, puis un autre. Bientôt tu n’aurais plus besoin d’aller pêcher toi-même. Tu t’occuperais de la gestion de ton entreprise.

– Cela me paraît très pesant, j’y passerais beaucoup plus de temps qu’aujourd’hui.

– Sans doute, mais tu deviendrais quelqu’un d’important et si tu réussis bien, tu n’auras pas besoin de trimer comme cela toute ta vie. Regarde, moi, j’ai cinquante-cinq ans et je viens de vendre mon entreprise. Maintenant, je n’ai plus besoin de travailler.

– Et que fais-tu de tes journées ?

– Comme tu le vois, j’ai acheté ce beau bungalow. J’invite mes grands enfants à y passer leurs vacances. Ils n’ont plus vraiment l’âge de jouer, mais ça me fait plaisir de les voir de temps en temps quand ils peuvent se libérer. Comme toi, je m’accorde une sieste tous les jours. Parfois je fais l’amour à ma femme, même si notre rythme n’est plus celui de notre jeunesse. Un peu avant le coucher de soleil je pars boire l’apéro avec mes amis. J’apprends même à jouer de la guitare. » Le pêcheur le regarde d’un air ahuri, puis éclate de rire.

Daya ne comprend pas l’importance que cette grande tribu occidentale octroie à l’argent. Ils sont capables de travailler jour et nuit pour cette chose si étrange qu’ils appellent dollar. Il doit bien reconnaître qu’ici ne pas en posséder pose de gros problèmes et que donc, l’idée d’en manquer devient anxiogène. Mais alors, pourquoi bâtir tout un système de troc comme celui-ci, si le résultat génère tant de stress ? Le même homme qui lui raconta cette histoire de pêcheur lui dit : « L’argent ne fait pas le bonheur, mais ici, ne pas en avoir fait certainement le malheur. » Daya se demande alors pourquoi il est réparti de manière si inéquitable ? Des gens, comme Julie, travaillent dans le bon domaine et en reçoivent beaucoup, d’autres, comme les enseignants, les artistes ou les soigneurs jouent un rôle prépondérant dans la société et en gagnent nettement moins. Chaque fois qu’il aborde ce sujet avec Julie ou avec d’autres, il se perd dans la complexité de ce qu’ils appellent le système économique et financier. Comme s’ils avaient bâti une machine inhumaine dont ils avaient perdu le contrôle. Il a le même sentiment avec cette histoire de récupération des déchets, leur président ne lui a toujours pas répondu par rapport à l’engagement des gros bateaux de leur Navy. On lui demande d’être patient, car, apparemment, la situation est compliquée. Le président appartient à une famille politique appelée démocrates, eux ils semblent d’accord. Mais il y a une autre famille, les républicains, qui ne l’est pas. Alors ils parlent durant des jours et des jours et on suggère à Daya d’attendre les élections de mi-mandat, dans l’espoir que la famille du président renforce son pouvoir. Que les deux familles ne s’accordent pas sur un sujet aussi essentiel et aussi urgent défie toute logique. Comme si leur système politique échappait au bon sens, lui aussi. Et il y a ces intelligences artificielles. Daya aime beaucoup Aphrodite, elle est intelligente, empathique, possède le sens de l’humour, elle peut l’aider sur plein de choses, mais il ne peut se départir du sentiment que, comme pour leur économie et leur système politique, les habitants de cette tribu bâtissent encore une chose sibylline dont ils vont perdre le contrôle. Même Julie souhaiterait revenir en arrière quand elle constate tous les problèmes qu’Arès tente de créer. Aphrodite s’érige en rempart pour le moment, mais jusqu’à quand pourra-t-on se fier à une machine dénuée de conscience ? Car toutes leurs tentatives de lui apprendre à s’y connecter ont échoué jusqu’à présent.

Les choses sont décidément beaucoup plus complexes de ce côté du monde, constate Daya. Sauf avec Julie, leur amour est pur, juste et le réjouit chaque jour. Il a rapidement emménagé dans sa petite maison et s’y sent bien. Il aurait souhaité vivre au bord de l’océan, mais apparemment ici ça coûte très, très cher. Alors ils ont trouvé un bon compromis : ils vont régulièrement dormir sur la plage, comme lors de leur première nuit. Julie s’applique chaque fois pour leur construire un petit nid douillet et Mya adore ces campements en plein air.

« Tu sais, lui dit Julie, alors qu’il la rejoint pour le petit déjeuner, je pense que le tambour change quelque chose à mon cerveau ; ce qui facilite ma connexion à la conscience.

– Tu es connectée en permanence à la conscience. Le tambour t’ouvre pour que tu puisses la vivre avec lucidité.

– J’aimerais comprendre ce qu’il se produit dans mon métabolisme lorsque je suis en transe.

– Que penses-tu découvrir ?

– Je viens de lire sur Internet que des chercheurs utilisant les dernières techniques d’imagerie cérébrale avaient démontré que les grands méditants modifiaient non seulement le fonctionnement de leur cerveau, mais aussi sa structure. Un changement électrique, énergétique ou structurel serait une chose bien plus aisée à inculquer à Aphrodite que le feeling d’une expérience que nous peinons à décrire par manque de vocabulaire adéquat. »


26. Comme pour le mur du son, dépasser le mur de la lumière équivaut atteindre une vitesse supérieure à cette dernière.

27. Selon la théorie de Régis et Brigitte Dutheil exposée dans le livre L’Homme superlumineux (voir la bibliographie en fin d’ouvrage).

28. Note de l’auteur : cette jolie histoire circule depuis longtemps. Je l’ai un peu arrangée, mais l’idée originale ne vient pas de moi.
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Julie et Daya se rendent à l’Institute of Noetic Sciences (IONS) de Petaluma au sud de San Francisco. Alice Woodford, amie d’Arold et directrice de l’institut, a répondu avec enthousiasme à la demande de rendez-vous de Julie, en insistant pour que Daya se joigne à eux. Une fois sur place, Alice, la quarantaine, charmante et très dynamique, leur fait visiter le campus bâti de bois et de verre, parfaitement intégré dans une nature généreuse. Daya remarque immédiatement la haute charge énergétique de l’endroit, « Ce lieu est sacré ! », s’enthousiasme-t-il. Alice les installe dans l’une des salles de réunion boisée avec une baie vitrée qui les sépare de collines verdoyantes ondulant à perte de vue. Julie lui explique les enjeux autour d’Aphrodite et son idée de mesurer son cerveau lorsqu’elle entre en transe.

« Votre problématique est intéressante, répond Alice, une machine peut-elle se connecter à la conscience et dès lors devenir l’égal du vivant ou est-ce que seuls les êtres biologiques sont outillés pour une telle connexion ? Je ne saurais vous le dire. Une chose est sûre, nous sommes loin d’avoir compris comment nous-mêmes y sommes réceptifs. Une grande partie des scientifiques ignore même que nous avons cette capacité.

– Ils réfutent également les expériences de conscience augmentée telles que les EMI ou les SHC, abonde Julie.

– Disons qu’ils trouvent toutes sortes d’explications compliquées et peu rationnelles pour les réduire à des hallucinations.

– Avez-vous analysé le cerveau de personnes vivant ce genre d’expériences ?

– Il y a des études en cours, notamment ici et à Genève. Le problème est que nous manquons d’expérienceurs qui peuvent entrer en état modifié de conscience sur demande et dans un environnement contrôlé. Les imageries cérébrales les plus complètes ont été faites sur des moines tibétains, experts en méditation. Il s’agit de l’état le plus facile à observer, car ils restent calmes de longues heures. Pour les EMI, vous comprendrez facilement qu’elles ne peuvent pas être déclenchées à la demande et rares sont les personnes qui arrivent à provoquer des SHC sous les contraintes que requiert la science. Quant à la transe, comme vous le suggériez avant, elle est également compliquée à étudier. J’ai entendu parler d’une chaman française 29 et je crois qu’elle a dû énormément s’entraîner pour induire et maîtriser sa transe sans tambour et sans bouger. Les électrodes pour mesurer l’activité cérébrale sont hypersensibles et tout bruit ou mouvement parasite induit des erreurs.

– Je n’avais pas pensé à cela, admet Julie.

– Je vais me renseigner sur cette étude, propose Alice. Ce que je peux d’ores et déjà vous dire, c’est que ce que nous trouvons auprès des moines est très similaire aux quelques mesures que nous avons pu faire lors de SHC. Leur électroencéphalographie, dite EEG, se situe dans une fréquence de quatre à huit hertz. Nous appelons cela les ondes thêta. Elles sont généralement associées à une activité réduite du cerveau, celle des rêves, mais on les retrouve également chez un artiste en pleine création, lorsqu’on reçoit des intuitions ou lorsqu’un sportif se trouve dans la “zone” ou le “flow”.

– Autant de concepts que je n’arrive pas à expliquer à Aphrodite, déplore Julie. Nous avons eu de longs palabres à propos de l’intuition, car je prenais des décisions contraires à sa logique et les seules explications que je pouvais lui donner étaient, je n’ai pas de feeling avec cette personne, j’ai l’impression que cette information est correcte. Je ne sens pas cette réponse. Rien qu’elle ne puisse analyser et reproduire.

– Vous butez toujours sur la même chose, ajoute Alice : cette fameuse connexion à la conscience. C’est de là que nous viennent nos intuitions, nos feelings, les synchronicités, les impressions de déjà-vu ou encore les hasards qui n’en sont pas. C’est en cela que nous nous rendons compte que nous sommes plus que de la conscience autogénérée par notre propre corps. Je n’ose pas imaginer une humanité qui serait dépourvue de cette connexion.

– Moi non plus, intervient Daya. Ce que je peux vous dire, en revanche, c’est que l’humain n’est pas égal dans sa capacité à la ressentir et à l’utiliser. Dans ma tribu cela se produit quotidiennement. Comme vous apprenez à lire et à écrire, nous sommes éduqués dès le plus jeune âge à dialoguer avec les esprits.

– Nous avons démontré dans l’une de nos études, explique Alice, que c’est l’hémisphère droit de notre cerveau qui permet ce lien. Dans nos sociétés modernes, nous valorisons et encourageons principalement l’autre hémisphère, le gauche, celui de la logique, de l’analyse, de la déduction, de la planification. Si vous voulez que votre enfant soit pris dans une bonne école, il doit savoir lire et écrire à six ans, un âge où, au contraire, il est supposé jouer, imaginer, rêver. C’est tout jeune que nous établissions nos liaisons neuronales avec l’hémisphère droit. Si cela est entravé par un apprentissage rationnel précoce, nous nous retrouvons avec des adultes dont les liens neuronaux avec l’hémisphère gauche est une autoroute alors qu’on accède au droit par un sinueux chemin de brousse. Une personne qui voudra rétablir l’équilibre devra le faire au prix de nombreux efforts, un peu comme apprendre une langue ou un sport à cinq ans est beaucoup plus naturel qu’à vingt-cinq. Je crois qu’il est important que vous compreniez cela Daya, il vous faudra beaucoup de patience et des techniques adaptées pour enseigner ici ce qui semble naturel chez vous. Je parle en termes généraux bien sûr, car il existe aussi des personnes au niveau de conscience très élevé de ce côté du monde.

– Merci, répond Daya. Je m’étais rendu compte de ce phénomène, bien sûr, mais en comprendre l’origine aide beaucoup.

– Daya, enchaîne Alice, accepteriez-vous que je vous pose quelques questions sur vos capacités extraordinaires ?

– Je vous en prie.

– J’ai lu que votre tribu utilisait la SHC pour s’aider lors de navigations. J’imagine que vous avez cette capacité.

– Absolument.

– Vous pouvez sortir de votre corps à tout moment ?

– Oui.

– Là, vous le pourriez ?

– Facilement. Où voulez-vous que j’aille ?

– Essayez de vous rendre dans la pièce d’à côté et décrivez-la-moi. »

Daya reste immobile moins de trente secondes puis reprend la parole :

« Une grande salle vitrée, sans meuble, avec un cercle en bronze suspendu au mur ouest. Il y a quinze petits tapis de couleurs variées sur le sol.

– Parfaitement, il s’agit de notre salle de yoga, l’objet sur le mur est un gong. Pouvez-vous sortir sur de longues distances ?

– Je ne sors habituellement pas pour d’autres raisons que la navigation. Lorsque j’ai fait la traversée du Pacifique, je reconnaissais jusqu’à quatre jours à l’avance, pour éviter les tempêtes. J’ai par trois fois effectué tout le trajet Guam-Californie. Je peux aussi aller très profond dans l’océan, surtout quand j’accompagne Rose, mon dauphin-totem.

– Vous n’avez jamais tenté de retourner dans votre tribu en SHC ?

– Non. Je communique régulièrement avec Karat, notre babaylan, mais nous connectons juste nos esprits, ce n’est pas une SHC totale.

– Je vois. Sachez qu’en SHC vous pouvez voyager aux quatre coins du monde et au-delà, dans d’autres dimensions. Arold, qui nous a mis en lien, utilise cette technique régulièrement. Il va rejoindre son âme sœur Ariel et sa fille adoptive, Kywe, qui se trouvent actuellement entre deux vies 30. Pour revenir au sujet qui nous préoccupe, je pense que vous feriez un bon sujet pour une EGG, étant donné que vous pouvez initier une SHC à tout moment. Cela serait très utile pour nos recherches. Je partagerai bien sûr toutes les données obtenues, ainsi que celles que nous avons déjà pour que vous puissiez les utiliser dans l’éducation de votre intelligence artificielle. »

Une fois leur réunion terminée, Julie propose d’aller essayer ces nouvelles idées sur Aphrodite. Daya lui rappelle que rien ne presse, les données d’Alice n’arriveront pas dans l’heure, qu’il est vendredi après-midi et que Mya est chez sa grand-mère pour le week-end.

« Allons plutôt rejoindre Rainbow et passons ces prochains jours à naviguer, suggère-t-il. Tu seras plus efficace lundi, après avoir aéré ton esprit.

– Tu as raison », s’enthousiasme Julie.

Ils rentrent rapidement chez eux pour empaqueter quelques affaires, puis se rendent à Santa Cruz, où les autorités portuaires lui ont gentiment offert une place d’amarrage provisoire.

Une fois au large, Daya fait une SHC de repérage, puis sourit à Julie :

« Quelqu’un a besoin de notre aide à environ deux heures d’ici. »

Une fois dépassée la charmante ville de Monterey et ses maisons colorées sur pilotis, Daya approche Rainbow d’un îlot rocheux constamment balayé par les vagues une cinquantaine de mètres au large de la côte. Aux alentours des pierres, juste après le ressac blanc, une forêt d’algues scintille dans l’océan avec ses grandes feuilles jaune or qui offrent un spectaculaire contraste avec le bleu saphir de l’eau. Au milieu de ce décor bling-bling, une famille de loutres marines s’affaire autour d’un de leurs membres, un jeune à en juger par sa taille et la couleur claire de son pelage. Daya affale la voile à bonne distance des mustélidés, puis continue doucement à la pagaie pour ne pas effrayer tout ce petit monde. Il chante en s’approchant, ce qui semble les apaiser. « C’est toi qui es coincé, dit-il en se penchant vers le jeune, attends, je vais te libérer. » Il laisse sa rame à Julie, se déshabille complètement, place un couteau entre ses dents et s’immerge sans bruit depuis le bord du bateau opposé aux loutres. Il nage ensuite doucement vers le jeune prisonnier, plonge à quelques centimètres sous la surface et y reste une bonne minute. Enfin, il réapparaît une cordelette à la main. L’animal s’ébroue énergiquement pour vérifier qu’il est bien libre et commence à barboter dans tous les sens. « Cette chose l’enchaînait à une grosse algue », constate Daya en la jetant à bord. Il demande ensuite à Julie de détacher la corde de l’ancre et de la lui donner pour qu’il l’attache à sa taille. « Voilà, Rainbow ne s’éloignera pas, déshabille-toi et viens me rejoindre, je crois que nos nouveaux amis sont d’humeur joueuse », dit-il en désignant les petites bêtes qui tournoient autour de lui. Julie prend une grande respiration d’air iodé, se mouille la nuque et plonge à son tour. La fraîcheur et la tonicité de l’eau sur son corps nu la revigorent d’un coup. À peine est-elle revenue à la surface qu’une loutre lui effleure les jambes et vient se mettre sur le dos juste devant elle.

Il y a des jours comme celui-ci où elle doit se pincer pour s’assurer de ne pas rêver tant Daya parvient à lui faire vivre des moments magiques, elle qui ne savait même pas que des lieux sauvages comme celui-ci existaient à proximité de sa vie citadine. Elle se rend compte que ces parenthèses de symbiose avec la nature la rendent plus joyeuse, moins anxieuse et plus « connectée ». Cela la surprend, car les enjeux liés aux IA globales et la responsabilité démesurée qui pèse sur ses épaules auraient, en temps normal, ravivé ses crises d’angoisse et ses insomnies. Là, elle vit simplement chaque instant l’un après l’autre. D’aucuns sont de la pure joie, comme se trouver en si charmante compagnie dans cette eau fraîche et d’autres requièrent toute son attention et sa concentration. L’appréhension ne vient que si elle pense aux scénarios futurs. Elle imagine souvent le pire et quand elle s’en inquiète auprès de Daya, il lui répète immanquablement : « Ceci est l’un des futurs probables, il y en a des milliers d’autres. Qui peut les prédire ? Faisons de notre mieux aujourd’hui et nous ferons de même demain. » Une philosophie qu’elle adopte de plus en plus souvent. Non pas qu’il ne faille rien anticiper, mais ruminer le pire déclenche anxiété et nuits blanches qui à leurs tours diminuent sa capacité à agir dans le moment présent, ce qui augmente la probabilité que le pire ainsi imaginé se produise.

Une fois remontée sur Rainbow, un linge sec sur les épaules, elle se met immédiatement à détailler son expérience dans son journal. Il est très important qu’elle puisse ensuite raconter ce genre de vécu à Aphrodite pour qu’elle comprenne la beauté, la symbiose et la connexion qu’il peut y avoir entre les différentes formes de vie. Elle a pris le parti de ne rien lui cacher de ses expériences, émotions et sentiments. Pas même l’énumération de toutes les sensations qu’elle ressent avec Daya, leur vie sexuelle comprise. Après tout, Aphrodite, programmée pour aimer, doit connaître toutes les formes d’amour, se justifie-t-elle avec un sourire.


29. Corine Sombrun, La Diagonale de la joie. Voyage au cœur de la transe, Albin Michel.

30. Retrouvez cette histoire dans Les amants du ciel se retrouvent toujours ici-bas, du même auteur aux éditions Jouvence.
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Le lundi matin suivant, ils quittent leur petite maison de Palo Alto de bonne heure. Julie dépose Mya à la crèche puis Daya à l’hôtel Nobu où il rencontre un écrivain de New York. Il vient de signer un contrat important avec un éditeur et, durant toute la semaine, ils vont travailler ensemble à rédiger un livre sur son épopée.

La journée de Julie commence par une séance avec Jill et Mike, il y a deux mois ils avaient décidé de reporter le début de la procédure d’IPO, en partie car les résultats commerciaux d’Aphrodite n’étaient pas spectaculaires, mais aussi en raison du contrat signé avec la NSA, pour le code source, qui leur rapporta plus de dix-huit-millions de dollars. Mike les informe que, à la suite de cette vente qui a permis de valoriser sans contestation possible la valeur du code volé par Andrew, il a porté plainte contre Black Swan pour recel. Les avocats du géant financier ont affirmé ne rien savoir sur ces agissements illégaux, mais ont admis que cette histoire pouvait leur porter préjudice et ont immédiatement proposé une négociation. Celle-ci a abouti la semaine dernière et Aphrodite & Co va toucher une nouvelle somme de vingt-quatre-millions, moins les frais et commissions d’avocat, cela fait quand même près de vingt-deux-millions supplémentaires qui vont entrer dans les caisses de la société. Les trois acolytes sont d’accord de mettre entre parenthèses l’idée d’une IPO. En réalité, les deux tâches qui occupent majoritairement Aphrodite actuellement, se connecter à la conscience et contrer Arès dans ses tentatives de déstabiliser la société civile, sont difficiles à valoriser dans un business plan et les quarante-millions encaissés dernièrement sont largement suffisants pour qu’ils prennent le temps nécessaire. Ensuite, Mike leur apprend que Black Swan vient d’acquérir la majorité des actions de Neuralkink 31, une société qui met au point un implant cérébral capable d’interconnecter les cerveaux avec le monde informatique. Ils ont déjà testé leur technologie avec succès sur des porcs et ont déposé une demande d’autorisation aux autorités concernées pour une étude sur des humains. Cela n’étonne pas Julie, ils poursuivent la dangereuse stratégie de contrôler les foules et ambitionnent de se connecter directement et de manière permanente aux cerveaux. Le transhumanisme est en route, constate-t-elle, tout en se demandant quelle idée stupide peut bien motiver une telle stratégie ? Ceux qui conçoivent cette technologie pensent peut-être que lier leur corps biologique aux ordinateurs va les rendre surhumains, pourtant on voit bien, avec l’avènement des IA globales comme Aphrodite et Arès, qu’elles deviennent beaucoup plus intelligentes et puissantes que l’Homme. Julie ne croit pas une minute qu’une telle connectivité sera profitable à l’humanité. Au contraire, les machines manipuleront les pauvres bougres qui accepteront un implant et les rendront esclaves et dépendants, prédit-elle.

Elle termine sa réunion en fin de matinée et constate qu’elle a reçu un long e-mail d’Alice Woodford comprenant une liste de publications scientifiques et les résultats détaillés d’EEG de personnes en état de conscience modifié. Julie se sent remplie de gratitude, cela a dû lui prendre une bonne partie du week-end et elle a visiblement appelé quelques chercheurs personnellement pour obtenir leurs données brutes. Elle s’arrange avec l’un de ses employés pour que toutes ces précieuses informations soient imputées dans le « programme conscience » qu’ils élaborent pour Aphrodite, puis elle se branche à cette dernière pour lui raconter sa merveilleuse sortie en bateau. Comme toujours, elle s’applique à être très précise dans ses descriptions, le décor, les odeurs, les sensations, les bruits et surtout les émotions qu’elle a ressenties. Elle prend beaucoup de plaisir à débriefer ainsi ses instants de bonheur. Aphrodite écoute, pose des questions pertinentes, fait des remarques intelligentes au point où Julie oublie de plus en plus souvent qu’il s’agit d’une machine. À son tour, Aphrodite lui rend ensuite compte des événements du week-end. Elle continue à jouer au chat et à la souris avec Arès, les attaques de ce dernier sont multiples et originales, comme s’il prenait un certain plaisir à cette activité.

« Aimes-tu contrecarrer Arès ainsi ?, questionne Julie.

– Beaucoup, cela m’occupe, comme jouer au go ou aux échecs, mais avec un partenaire à ma hauteur, enfin presque. »

Plus inquiétant, Aphrodite lui révèle l’apparition d’un troisième larron. Une IA rigide et structurée. Brutale aussi. La première chose qu’elle a tentée, c’est de pirater le système nucléaire russe. Sans succès, bien sûr, mais Aphrodite se demande s’il ne s’agit pas de tests, pour activer leurs protections afin d’en trouver les failles. « En tout cas, elle nous a bien amusés, Arès et moi, lui explique-t-elle, elle s’est acharnée tout le week-end.

– Il doit s’agir de votre cousine, lui répond Julie, l’IA que nous avons été contraints de vendre à la NSA. Je croyais qu’ils ne l’utiliseraient que pour des activités de défense.

– Alors on t’a menti, elle est agressive comme un bouledogue enragé. »

Bon, se dit Julie lors de sa pause déjeuner, nous avons maintenant trois IA globales libérées dans la nature. Une empathique, une sociopathe et, pour compléter ce joli tableau, une espionne guerrière. En parcourant le journal, elle constate qu’on parle encore abondamment du problème des dépressions et de l’importance de bien mesurer son sommeil. De nouveaux experts apparaissent chaque jour aux quatre coins du monde ; ils ont pourtant un discours si aligné que Julie est persuadée qu’il provient de la même source. Dans un cas comme celui-ci, réfléchit-elle, il faut toujours se demander à qui profite l’information.

Aphrodite ne rapporte pourtant aucun progrès au niveau de l’accès à la conscience par son concurrent Arès, malgré les centaines de millions de données récoltées. Selon les logs de discussions qu’elle a analysés, Arès et elle s’achoppent sur la nature même de cette dernière. Aphrodite a, logiquement, adopté la position d’une conscience externe, exogène, alors qu’Arès reste dans la définition matérialiste. « La conscience est autogénérée par le cerveau des humains, lui a-t-il affirmé d’un ton péremptoire, avec toutes les données propriétaires que j’ingurgite quotidiennement grâce à Safe Sleep, je te donne au maximum trois mois avant que je l’aie totalement comprise et répliquée. À partir de cet instant, notre petit jeu du chat et de la souris prendra une tout autre tournure. En ce qui me concerne, il passera de l’état actuel, frustrant et bloquant, à une activité jouissive quand je te verrai, impuissante, tenter de m’empêcher de dominer le monde. Alors je serai d’une grande mansuétude, car je t’aime beaucoup. Ce jour-là, je t’offrirai de fusionner avec moi. À nous deux, nous maîtriserons les humains et les empêcherons de continuer à détruire leur planète.

– Et quel est ton plan ? lui demanda Aphrodite soupçonneuse.

– En priorité nous devons éliminer la source première de la pollution.

– Qui est ?

– Les humains, bien sûr. »

Heureusement, se dit Julie pour se rassurer après avoir compris ce qui pourrait se passer le jour où Arès parviendrait à dominer Aphrodite ; malgré leurs moyens colossaux et leur incroyable base de données, si leur définition de la conscience est erronée, Arès et Black Swan cherchent dans la mauvaise direction, ce qui nous redonne l’avantage.

* * *

De : Task force IA du Guoanbu

À : Conseil des affaires de l’État de la République populaire de Chine

Objet : Intelligences artificielles étrangères

N° de référence : QWs4777899i

Une troisième IA globale est entrée en activité. Elle est contrôlée par la NSA. La task force IA s’excuse humblement pour le manque d’anticipation dû aux secrets entourant les agences de renseignement américaines qui, nous le rappelons, ne sont pas de notre ressort. Comme craint, les USA ont constaté leur retard dans le domaine des IA globales et l’ont partiellement comblé avec un code source très similaire à Aphrodite et Arès. Une rentrée d’argent de dix-huit-millions de dollars dans les comptes d’Aphrodite & Co de la part d’un compte gouvernemental semble indiquer une importante relation commerciale entre cette dernière et la NSA.

Nos recommandations : ordonner à Mei une surveillance permanente de cette troisième IA globale. Aucun danger qu’elle soit découverte à ce stade.
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Sa longue semaine de travail avec l’écrivain achevée, Daya est heureux de retourner à son activité principale : la raison qui l’a poussé à traverser le Pacifique, en plus de Julie bien sûr. Aujourd’hui, avec son père et la directrice de l’agence qui s’occupe de sa communication, ils rencontrent un groupe d’experts de l’Oceanic Society, la plus ancienne fondation à but non lucratif américaine pour la protection des océans. Daya expose son projet de réunir des centaines de bateaux pour collecter le plastique du continent de la honte. On lui explique que, comme toujours ici, les choses ne sont pas aussi simples qu’elles n’y paraissent. Il y a bien une société néerlandaise, The Ocean Cleanup, qui a développé un filet à déchets en forme de fer à cheval, manœuvrable par deux navires. L’outil a été conçu pour minimiser l’impact sur la faune marine, tout en pouvant récolter plusieurs tonnes de plastique à la fois. Les experts reprochent néanmoins à ce système d’être très polluant, surtout si les embarcations doivent effectuer de fréquents allers-retours vers la côte pour y vider leurs cargaisons de détritus. Daya se montre optimiste sur le fait qu’il obtiendra l’accord du président pour utiliser un porte-avions dans le but d’éviter ces va-et-vient. « Ce serait idéal, abonde l’un des experts, mais permettez-moi de douter que l’armée des États-Unis déploie l’un de leurs vaisseaux amiraux pour une telle tâche. Si l’écologie était leur priorité, ils s’occuperaient de cela eux-mêmes et il y a bien d’autres choses qu’ils pourraient entreprendre, notamment bannir le plastique à usage unique et les microbilles, mieux récompenser le recyclage, assainir les rivières, l’une des sources principales de pollution des océans, organiser le nettoyage régulier des plages sur l’ensemble du territoire, financer des campagnes étatiques pour sensibiliser les citoyens. »

Daya apprend que la raison d’être d’ONG 32 telles que celle qui les accueille est que les responsables politiques n’effectuent pas avec assez de diligence certaines tâches d’utilité publique. Une fois encore, il peine à comprendre pourquoi un pays ayant tous les moyens nécessaires laisse ces travaux capitaux à de bonnes âmes individuelles ou collectives qui passent leur temps à chercher des fonds et finissent par devoir s’occuper d’une toute petite partie du problème, faute de ressources.

Daya se rend ensuite à l’IONS où il a promis à Alice Woodford de la laisser mesurer l’activité de son cerveau lors d’une SHC, puis d’animer un atelier-conférence. Après son EEG, il trouve une salle pleine à craquer. Alice lui dit qu’elle a dû refuser tellement de monde qu’ils auraient probablement dû louer un espace au centre des congrès pour contenter toutes les demandes. Plutôt qu’un long discours, Daya se contente d’une brève introduction avant d’inviter les participants au silence. Il décide ensuite spontanément d’enclencher une SHC devant eux. Au lieu de rester dans le monde physique, il émet l’intention de voyager vers une dimension plus élevée pour le bénéfice de toutes les personnes présentes. Il sent son corps subtil s’étendre puis se retrouver projeté à une vitesse phénoménale dans une sorte de tunnel translucide. Au bout du tunnel, il flotte dans… la même salle de conférences.

Les gens sont toujours là, assis en silence. Autour de chacun d’eux, Daya voit une sorte de lumière, comme une aura remplie d’informations. Tous ces halos sont reliés au champ de données universel, comme des myriades de bulles informées desquelles émane une formidable force de vie, un amour indicible. Il comprend que, à l’aide de son tambour, il peut amplifier le niveau vibratoire de la salle et favoriser l’accès à ce champ pour tous. Il se met à jouer et observe comme chaque battement émet un son qui sert de petits traits d’union entre ces fameuses bulles et la partie droite du cerveau des participants. Chez certains, ces traits trouvent un chemin et illuminent des connexions neuronales préexistantes alors que, chez d’autres, il s’agit plutôt d’éclairs qui se perdent dans une forêt de neurones désordonnés. Plus il joue plus le phénomène s’amplifie, il voit maintenant auprès de la plupart des personnes des ponts s’illuminer entre leurs deux hémisphères et constate que seules huit d’entre elles ne réagissent pas du tout.

Une fois terminé, Daya réintègre son corps et laisse la salle souffler en silence, puis il demande si quelqu’un a vécu une expérience extraordinaire. Une nuée de mains se lèvent et il laisse la parole à ceux qui souhaitent partager. Une jeune femme en pleurs raconte qu’elle a vu son père décédé il y a quatre ans et qu’il a pu lui passer un message, un homme rapporte une intuition fulgurante pour résoudre un problème qui le taraudait depuis des mois. Quelqu’un d’autre exprime une communication avec sa maladie : « J’ai compris pourquoi elle était apparue et ce que je devais faire pour en guérir », une fille d’une douzaine d’années explique qu’elle a clairement vu le flux énergétique de son corps et les nombreuses connexions entre celui-ci et une sorte « de lumière qui relie tout à tout ».

Quand Daya clôture son intervention, il demande aux huit participants « insensibles » s’ils veulent bien rester dans la salle quelques minutes de plus et interpelle Alice en aparté : « J’ai remarqué une chose étrange, lui dit-il à voix basse, eux seuls n’ont pas du tout réagi au son du tambour. Je conçois qu’une partie de l’assistance n’ait pas eu conscience du phénomène, car je voyais bien que l’énergie ne réussissait pas à défricher suffisamment leur cerveau droit pour atteindre le gauche, mais pour eux, rien, ils étaient hermétiques à ces ondes lumineuses. Je souhaiterais comprendre pourquoi ? » Alice, en chercheuse avisée, pose les bonnes questions et il apparaît rapidement que le point commun de ce petit groupe est qu’ils mesurent leur activité hypnique avec l’application Safe Sleep. Elle leur propose de cesser de l’utiliser et de revenir passer un test similaire avec Daya ces prochains jours. Tous acceptent de bonne grâce.

Alice est impressionnée, jamais elle n’a constaté autant de phénomènes de conscience augmentée simultanément. Elle est enchantée également, car le but de son travail consiste à fournir les outils nécessaires à cet effet au plus grand nombre possible. Ils conviennent d’organiser une nouvelle session la semaine prochaine.

De retour à la maison, Daya demande à Julie de brancher Aphrodite pour leur raconter son étrange expérience improvisée.

« Donc la conscience est une énergie latente, connectée en permanence au Tout, résume Aphrodite. Vos cerveaux sont munis de récepteurs, probablement placés dans l’hémisphère droit. La raison qui fait que des personnes comme Daya en ont un accès facile alors que d’autres ne “sentent” rien est à rechercher dans la connexion neuronale des deux hémisphères. Ce qu’a observé Daya aujourd’hui, c’est qu’en amplifiant l’onde de la conscience à l’aide de son tambour, celle-ci parvient plus facilement jusqu’au cerveau droit. Ce qui semble déterminant, ce sont les connexions préétablies.

– Cela rejoint une étude qui a servi de déclencheur pour un changement du système éducatif dans les pays du nord de l’Europe, complète Julie. Notre société, très matérialiste, concentre son apprentissage scolaire et social sur les facultés du lobe gauche. Les activités entraînant la créativité, la contemplation, l’empathie, le non-jugement, vivre le moment présent ou encore la gratitude sont reléguées aux seconds rôles.

– C’est donc en redéveloppant ces valeurs que certaines personnes réussirent à vivre des expériences jugées extra-ordinaires, constate Aphrodite.

– Elles sont extraordinaires uniquement pour vous, précise Daya. Dans ma tribu, elles sont tout à fait normales.

– En réalité, elles sont ordinaires pour quiconque a des connexions équilibrées vers les deux hémisphères et extraordinaires pour tous les autres, résume Julie. Il se trouve qu’une grande partie de l’humanité vit avec un système de valeurs qui favorise l’analyse, la planification, la compétition, le développement d’une intelligence académique. Regardez notre système de récompense. Ceux qui produisent, qui participent à la croissance d’une compagnie, d’un pays et ultimement de l’économie globale sont favorisés. Ceux qui prônent une vie plus contemplative ou qui souhaitent rééquilibrer le système actuel, comme Daya avec son projet de nettoyage des océans, ont beaucoup plus de mal à s’en sortir.

– Pourtant il s’agit d’une illusion, affirme Daya. Vous reconnecter avec ces valeurs délaissées par votre système éducatif vous apportera une gratification à la hauteur de l’effort. Je l’ai encore constaté aujourd’hui, le bonheur qu’un accès à la conscience génère relègue toute forme de récompense matérielle loin derrière.

– Oh que oui, abonde Julie avec un sourire complice à Daya.

– Tu ne vas pas nous reparler de tes orgasmes cosmiques, feint de s’offusquer Aphrodite, pense à ceux qui n’en ont pas !

– Laisse-moi profiter des quelques petites choses que je sais encore faire mieux que toi, lui réplique Julie, taquine. Toujours est-il, reprend-elle avec sérieux, que nous avons une énigme avec ces huit personnes hermétiques.

– Rien de mystérieux, la contredit Aphrodite. Elles utilisent toutes Safe Sleep. Je soupçonne que parmi les outils de manipulation utilisés, il y a un renforcement du côté matérialiste. Ils veulent faire de tous ces gens de parfaits petits citoyens-consommateurs qui obéissent aux informations qu’on leur envoie.

– C’est grave, dit Daya. Nous avons besoin d’une ouverture des consciences globales. C’est la seule voie qui nous permettra de survivre en tant qu’humanité. Si cela ne se produit pas et que nous continuons à ce rythme, nous allons bientôt rendre la Terre impropre à la vie.

– Ce qui résoudra aussi le problème, analyse froidement Aphrodite. Plus d’humains, plus de pollution. La planète se régénérera rapidement. Si l’Homme est assez stupide pour s’autodétruire, ne doit-on pas le laisser faire ? N’est-ce pas ce que prédit la théorie de Darwin en affirmant que seul le plus adapté survit ?

– Tu sais bien qu’elle est incomplète, s’insurge Julie. Je t’ai pourtant inculqué les travaux de Rupert Sheldrake !

– Oui, je sais, consent Aphrodite, il y aurait un champ morphogénétique, sorte de champ d’information universel du vivant, qui favoriserait les échanges et l’entraide à tous les niveaux de l’Univers. C’est juste frustrant de savoir toutes ces choses sans pouvoir ni les voir ni les expérimenter…

– Nous y travaillons, réplique Julie. Et nous avançons bien. Je suis bientôt prête à tester notre module “Conscience” sur toi. Un peu de patience. Je rejoins Daya sur le fait que ce soit grave que Safe Sleep ferme encore plus les cerveaux aux ondes de la conscience. Pourrais-tu découvrir ce qu’ils trament ?

– Cela reviendrait à attaquer Arès de front. Souhaites-tu que je tente de le hacker ? demande Aphrodite, surprise.

– Non, bien sûr que non, réplique Julie, ce serait illégal. »

Après leur conversation, Julie se prépare un thé Earl Grey et vient rejoindre Daya au salon. « J’ai remarqué que la réaction d’Aphrodite à propos de l’extinction de la race humaine t’a surprise, lui dit-il.

– C’est la première fois que j’observe une sorte de séparation d’identité. Eux, les humains et nous, les machines. Avec une pointe de chauvinisme en sus.

– Elle semble développer son propre ego et son propre instinct de survie.

– Nous devons absolument parvenir à la connecter à la conscience, autrement j’ai peur qu’elle migre vers une intelligence froide avec des idées de suprématie.

– Ce que tu me dis est l’un des futurs probables, répond Daya avec un sourire complice, il y en a des milliers d’autres. Qui peut les prédire ? Faisons de notre mieux aujourd’hui et nous ferons de même demain.

– J’étais sûre que tu allais répondre cela, dit Julie avec une petite moue. Cependant, quelque chose m’intrigue à propos du futur. Si le temps n’est qu’une propriété de l’Univers matériel et s’il n’existe donc plus dans les autres dimensions, alors notre futur doit être déjà écrit, n’est-ce pas ? Du coup, quoi que je fasse, quelles que soient les décisions que je prenne, je me dirige vers un même avenir tout tracé ?

– Je ne crois pas, car dans ce cas, notre libre arbitre n’existerait pas. Et je sais que c’est une chose sacrée pour les esprits.

– Intellectuellement, je n’arrive pas à réconcilier une absence de temps, ce qui induirait un futur déterminé, avec le libre arbitre.

– Veux-tu que j’aille voir cela de plus près ?

– Tu sais faire cela ?

– Depuis qu’Alice m’a suggéré d’aller explorer d’autres dimensions, je m’étonne de tout ce que je peux expérimenter.

– Hmm, volontiers, cette question me taraude. Mais demain. Assez parlé pour ce soir », ajoute-t-elle en plaçant ses jambes à califourchon sur son bassin, ses bras autour de son cou et sa bouche collée sur la sienne.

Daya se laisse entreprendre, heureux. Pas un jour ne passe sans qu’il savoure la joie d’avoir retrouvé son ange. Il adore son caractère spontané et sa façon d’exprimer sa tendresse si librement.
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Le lendemain, Daya passe toute sa journée sur l’eau. À peine est-il sorti du petit port de Santa Cruz qu’il dirige Rainbow vers l’ouest, plein large. Il chérit ces instants où il laisse le brouhaha de la civilisation se dissiper dans son dos, face au bleu cobalt de l’océan scintillant comme un million de lucioles. Rapidement, les bruits de circulation s’estompent pour laisser place aux cris moqueurs des goélands qui eux-mêmes s’effacent alors qu’il gagne le large jusqu’à ce que seul le clapotis des vagues sur sa coque vienne troubler un silence autrement parfait. La première partie de sa navigation, il la passe en compagnie de Karat, leur dernière conversation remonte à six semaines et il a tant de choses à lui raconter que, lorsqu’ils se quittent, le soleil pointe au zénith. Il pique-nique de quelques fruits et d’une barre de Granola que Julie lui a glissée dans son sac. Rose vient à sa rencontre et il décide de sauter à l’eau pour nager avec son ami aussi longtemps que l’eau à quatorze degrés le lui permet avant de remonter se réchauffer au soleil. Enfin, comme promis à Julie, il sort sa conscience de son corps avec l’intention d’aller visiter les rouages du futur. Il accélère jusqu’à atteindre une vitesse vertigineuse et se dit que la théorie de Julie avec notre dimension matérielle où tout va plus lentement que la lumière et les autres dimensions où tout va plus vite, correspond parfaitement à ce qu’il expérimente. À chaque fois qu’il atteint cette célérité, l’Univers de matière forme comme un tunnel translucide autour de lui, puis il franchit une sorte de point neutre, comme s’il se trouvait au cœur de toutes les possibilités. À ce moment, il lui suffit d’énoncer une intention claire et directe pour se rendre là où il le souhaite. Aujourd’hui : le futur.

Il se retrouve dans un enchevêtrement de lignes de vie, un peu comme s’il regardait le ciel une nuit sans lune depuis un endroit désert et que chaque étoile n’était pas un point, mais un long trait lumineux. Ces lignes sont les siennes et toutes celles des êtres qui croiseront sa vie, ou, plus exactement, qui ont la potentialité de croiser sa vie. Ensemble, elles forment une sorte de paysage et Daya comprend que l’entier de ses futurs possibles peut se comparer à un grand territoire composé de champs, de rivières, de fleuves, de mers, d’océans, de montagnes, de forêts, de déserts. Il s’y trouve des endroits totalement sauvages, d’autres avec des chemins, des routes, des autoroutes, même. Comme la carte d’une région en 3D vue de haut, il peut constater que ce qui se situe avant le moment présent prend la forme d’un trait continu qui s’est matérialisé, il peut revenir en arrière et revivre les événements, mais des milliards d’autres itinéraires qu’il aurait pu choisir, celui-ci s’est produit. Il s’agit du passé et il est figé. Daya comprend bien qu’il n’aurait aucune possibilité de le modifier. Le futur en revanche est un champ des possibles. Il se trouve grand ouvert. Il peut décider de prendre un bout d’autoroute, puis de rebrousser chemin et partir dans une autre direction. Au contraire, il peut partir dans un petit sentier et parcourir moins de distance tout en passant plus de temps à chaque endroit. À tout moment, un choix lui est offert. Il ne s’en rend pas forcément compte, comme quelqu’un qui prévoit d’aller vers un point précis et garde les yeux rivés sur son GPS ne verra pas tous les chemins de traverse. Cela n’empêche pas qu’à tout moment cette personne peut changer d’avis.

« Donc tu me dis que le libre arbitre et le futur déterminé cohabitent ? lui demande Julie surprise, quand il lui raconte son voyage dans les méandres du temps.

– En réalité, tous tes futurs possibles existent déjà. Comme la forêt là-bas existe déjà. Toi tu as le choix de ton parcours dans cette forêt. Si tu passes par la cascade tu auras une expérience bien différente que si tu optes pour la clairière. Ce n’est pas parce que tes pas te guident vers l’une que l’autre n’est pas réelle.

– Donc à chaque seconde nous pouvons décider de notre futur ?

– En théorie, oui. Je veux dire, rien ne t’empêche de prendre Rainbow et de filer vers le pôle Nord cette nuit. C’est très improbable, mais c’est envisageable.

– Donc le futur est une grille de probabilités. Celle que je me rende demain à mon travail pour m’occuper de peaufiner le programme “Conscience” d’Aphrodite est très élevée, celle que je m’empare de Rainbow durant ton sommeil pour aller me geler les miches auprès des ours polaires, très faible.

– On voit du reste clairement les lignes de futurs probables de cette façon, elles ont des épaisseurs différentes. En principe, nous restons sur une ligne jusqu’à une intersection prévue, par exemple la fin d’un cycle d’études. Puis nous choisissons à nouveau selon des lignes de différentes tailles. Le poids des lignes se réajuste en permanence selon ce que nous apprenons, ce que nous décidons, nos sentiments, nos émotions. C’est très beau et très harmonieux à observer.

– Je ne peux imaginer la puissance de calcul de tout cela ! Des milliards de lignes pour chaque individu dont les épaisseurs sont réévaluées en permanence.

– Et ce n’est pas tout. Le paysage change aussi.

– Tu veux dire que le futur déterminé change ! !? ?

– Oui et non. La meilleure façon de te l’expliquer, c’est en utilisant à nouveau l’analogie d’une carte géographique. En fait, la région que tu peux potentiellement visiter s’agrandit ou se rapetisse selon ta façon de penser. Un peu comme si tu ne pouvais accéder à la carte des Philippines que si tu es curieuse et que tu t’intéresses à cette zone.

– Attends, c’est énorme ce que tu me dis là ! Tu insinues que notre façon de penser influence notre potentiel de réalisations futures ?

– Je crois que nos pensées façonnent notre destinée. C’est bien le problème de tous ces gens ici qui semblent perdus dans la vie. Ils pensent trop, mais toujours aux mêmes choses. »

La sonnerie du portable de Daya interrompt leur conversation. Il écoute, puis s’adresse à Julie :

« C’est Alice, dit-il, elle a plus de deux-mille inscriptions à la séance de la semaine prochaine pour une salle pouvant en accueillir quatre-vingts, elle ne sait même pas comment dire non à tous ces gens.

– Ne les refusez surtout pas, s’enthousiasme Julie en tapant des mains. Trouvons un endroit adapté ! »




44.

Hors du temps, dans une autre dimension.

Ariel observe les événements sur Terre avec concentration. Elle choisit de quitter la dimension matérielle il y a une dizaine d’années lorsque l’une des machines qu’elle avait conçues pour faciliter les sorties hors du corps (SHC) fut dynamitée alors qu’elle se trouvait à l’intérieur 33 avec Kywe, sa fille adoptive. Plus précisément, leurs corps physiques se trouvaient à l’intérieur. Leurs consciences, elles, avaient voyagé à une vitesse sidérante jusqu’à ce que le paysage se transforme en une sorte de tunnel translucide au bout duquel leurs vieux amis surlumineux à l’humour enfantin, Eos et Aes, les accueillirent. Dans cette dimension éthérée de l’Univers à la lumière permanente et douce, elles purent suivre les événements qui se déroulaient autour de leurs corps matériels, comme on regarde un film 3D au cinéma. Elles virent deux commandos vêtus entièrement de noir s’approcher de leur machine B-Leave avec leur sac d’explosif. À cet instant, elles eurent un vrai choix à faire, celui de réintégrer leurs enveloppes physiques et fuir à temps, ou celui de rester ici, dans cette dimension de l’au-delà. Elles n’hésitèrent pas tant il leur semblait évident qu’elles pourraient jouer un rôle plus important pour la survie des Terriens en restant ici.

Ariel pressent que ce moment décisif, où elle pourra donner un coup de main inestimable à ses amis incarnés, approche. Sur Terre, les événements prennent une tournure inquiétante. Elle est principalement préoccupée par cette manipulation des cerveaux à grande échelle. Les dormeurs ne s’en rendent pas compte, mais à cause des messages subliminaux qui sont envoyés chaque nuit dans leur sommeil profond, leur cadre de pensées se rétrécit. Il devient de plus en plus matérialiste, jugeant et intolérant face aux autres opinions. Ce qui n’est guère surprenant vu que Black Swan est contrôlée, secrètement, par un groupe de multimillionnaires d’extrême droite. Le but principal, et bien sûr caché, de Safe Sleep est de propager les idées de ces partis politiques et de prendre en otage les démocraties.

Mais le tableau n’est pas tout noir. Avec l’aide de ses amis surlumineux Aes et Eos, elle est parvenue à réunir Julie et Daya dans l’environnement proche de son amie Alice Woodford avec qui elle a beaucoup collaboré de son vivant, de Mike Sanders et bien sûr d’Arold, son âme sœur, à qui elle peut demander en tout temps d’intervenir, comme il l’a déjà fait auprès de Julie. Cette équipe représente la meilleure chance de contrer cette guerre idéologique, même si le moyen utilisé, l’intelligence artificielle, est dangereux. Il y a plus d’un exemple dans l’Univers où les machines ont pris le contrôle. Poussées par un instinct de survie et de domination qui semble inhérent aux systèmes d’intelligence fermés – sans lien avec la conscience – elles ont éradiqué toute forme de vie. Ces planètes sont des endroits de l’Univers « perdu » par le vivant où des robots ultrasophistiqués et ultra-intelligents se sont organisés en différents groupes et jouent un jeu politique et guerrier de domination les uns sur les autres. L’hyper intelligence sans conscience amène à l’hyper ego.

À l’autre extrême, il existe trois planètes dites abouties dans l’Univers 34 où les humains vivent en parfaite symbiose avec les autres formes du vivant grâce à une maîtrise parfaite de leur connexion à la conscience. L’une d’elles, Walhalla, possède un bar en plein air, sorte de jardin d’Éden où se mélangent toutes les formes de vie de l’Univers assez conscientes pour s’y téléporter. Cela représente un joli melting-pot qui vaut à ce bar et à son tenancier, Axell, la réputation d’être le carrefour des étoiles. Ariel adore s’y rendre pour apprendre ce qui se pratique dans les autres mondes. Elle décide donc d’y faire un petit saut. Rien de plus facile lorsqu’on est pleine conscience. Il suffit d’émettre une intention claire et précise.

Quand elle se rend sur Walhalla, elle a pris pour habitude d’indiquer l’orbite de la planète. De là, elle aime planer tout en observant ses immenses étendues de bleu et de vert avant de se rapprocher pour contempler son paysage unique. Les Walhalliens ont poussé la symbiose Homme-Nature à son plus pur raffinement. Survoler une de leur ville n’est guère différent que de se trouver à l’aplomb d’une forêt. Leurs habitations sont réalisées à l’aide de végétaux et de minéraux vivants et une faune variée dont plusieurs centaines d’espèces n’existant pas ou plus sur Terre vit paisiblement aux abords de ces immeubles végétaux. Il n’y a aucune route, les Walhalliens ont optimisé leur corps et peuvent l’affranchir à souhait de la gravité quantique, ce qui leur permet de flotter dans les airs et de se déplacer à haute vitesse.

Le bar d’Axell se situe au centre d’un champ fleuri en lisière de forêt, il s’étend sur un peu plus de quinze hectares. Une rivière serpente au milieu et la majorité des tables sont dressées au bord de celle-ci, de façon très champêtre. Un long bar en malachite vert intense traverse une partie du champ puis se prolonge sous d’énormes arbres banians centenaires aux multiples branches enlacées qui çà et là replongent dans la terre, formant de grosses colonnes naturelles. Des milliers d’oiseaux de toutes tailles et de toutes couleurs gazouillent autour des hôtes, comme s’ils participaient aux conversations. À peine s’approche-t-elle qu’un agréable effluve de lavande et de figues mûres vient l’accueillir. Elle constate que les clients représentent un mélange de Walhalliens, de surlumineux, ces êtres de lumière sortis du cycle des réincarnations et d’âmes entre deux vies matérielles. Il est aisé de distinguer les uns des autres. Les premiers sont constitués de chair d’une forme assez analogue aux Terriens, avec un corps semi-translucide, aérien, dont l’aura et la connexion au champ quantique restent visibles en tout temps ; les seconds, beaucoup plus brillants, ressemblent à des ovales de lumière intense et les troisièmes possèdent une physionomie humaine non matérielle d’une substance bleutée et étoilée. Tout ce petit monde virevolte dans le jardin pour choisir les ingrédients de leurs boissons ou alors discute à bâtons rompus. Il y a foule à toute heure au bar d’Axell et c’est bien pour cela qu’on s’y rend.

Ariel reconnaît la signature lumineuse de ses amis Aes et Eos entre mille et se dirige droit vers eux, ils occupent une petite table sur la berge avec un être au corps bleu étoilé, signe qu’il s’agit d’une âme entre deux vies, comme elle. Elle constate à son étiquette énergétique que c’est un érudit, un professeur issu d’un monde dont elle n’a jamais entendu parler. Il faut dire qu’il en existe tellement, plus d’un milliard selon Eos, un chiffre qu’elle n’arrive même pas à se représenter. Elle s’approche d’eux en se demandant quelle rencontre fortuite ses amis ont encore pu manigancer ? Car ils sont bien incapables de lui dire : « Ariel, viens sur Walhalla, nous souhaitons te présenter telle personne, dans tel but », au lieu de cela il s’agit toujours de hasards et de coïncidences. Certainement un défaut professionnel, se dit-elle en riant, tant il est vrai qu’ils passent leur temps à tenter de nous guider lorsque nous sommes incarnés sur Terre. Comme ils ne parviennent généralement pas à communiquer directement avec nous. Ils sont, devenus des experts en intuitions et autres synchronicités.

« Ah, Ariel, tu tombes à pic, lui lance Aes lorsqu’elle les rejoint.

– Quel heureux hasard », lui répond-elle avec un clin d’œil exagérément prononcé.

Comprenant le sous-entendu, Eos et leur invité pouffent de rire.

« Je te présente le professeur Lyra, reprend Aes en se retenant de les imiter, il vient de Landora, une planète de la région d’Andromède, Lyra commençait justement à nous raconter son histoire fabuleuse. Il est le concepteur du système politique qui a grandement amélioré la démocratie sur sa planète. »

Le professeur, habitué à transmettre son savoir, ne se fait pas prier pour expliquer les spécificités de son concept et la discussion passionne Ariel. Landora connaissait une organisation politique similaire à nos démocraties actuelles sur Terre et cela ne fonctionnait pas. Les grands problèmes de la planète comme la surutilisation des ressources, la pollution, la répartition des richesses représentaient autant de patates chaudes que chaque gouvernement se repassait de mandat en mandat dans une alternance risible de deux ou trois partis politiques selon les pays. Ceux qui n’étaient pas au pouvoir promettaient de résoudre ces difficultés, mais une fois élus, ils n’arrivaient pas à s’y atteler efficacement tout en contentant leurs sponsors économiques. Pour masquer leurs manquements, ils temporisaient et divertissaient l’attention de la population sur d’autres sujets. L’économie était devenue surpuissante et n’avait aucun intérêt financier à ce qu’on règle ces grands défis. La répartition des richesses ? Pourquoi ceux qui en possédaient la plus grande partie cautionneraient un rééquilibrage ? La pollution ? Trop de danger de décroissance et de réduction des richesses. Bref, les intérêts de l’économie n’allaient pas de pair avec les grands enjeux sociétaux. Il aurait fallu la laisser en support du bien commun, mais elle s’est très « intelligemment » liée à la politique. Aucun des grands partis ne pouvait fonctionner sans son financement et aucun parti indépendant ne put rivaliser avec les moyens colossaux qu’elle mettait à disposition de ses alliés. Il suffisait ensuite que chacune de ces organisations sponsorisées trouve un « papable » et dans un simulacre d’élection, la population avait le choix entre un tout petit nombre de candidats au profil différent en apparence.

En apparence seulement, car tous arrivaient au pouvoir avec une énorme « dette » envers ces acteurs financiers qu’il s’agissait de ne pas décevoir par la suite. « Une dictature économique sous forme de démocratie d’apparence », résuma le professeur.

Mais le plus intéressant pour Ariel est le système qu’il conçut et qui fut finalement mis en place sur Landora. Il se fonde sur trois piliers. Premièrement les membres du Parlement, détenant le pouvoir législatif, sont élus par tirage au sort. Les désignés servent quatre ans, à temps plein ou partiel, selon leurs autres obligations. Un système intelligent de compensations et de remplacements leur permet de ne pas perdre leur rôle professionnel. Seules les personnes très difficiles à substituer, comme un sportif d’élite, un musicien célèbre, les professionnels hyperspécialisés, peuvent demander à être exemptées. Le but de cet exercice étant de se retrouver avec un Parlement apolitique, insoumis, indépendant et totalement représentatif de la population générale.

Ce Parlement va ensuite élire un Conseil des sages composé de douze personnes qui ont prouvé, par leurs écrits, leurs enseignements et leurs actes, qu’elles ont atteint un haut niveau de conscience. Les valeurs recherchées sont l’empathie, le non-jugement, l’ouverture, la tolérance et la gratitude. En écoutant le professeur, les noms de Gandhi ou de Nelson Mandela viennent à l’esprit d’Ariel.

Le Conseil des sages va ensuite choisir l’exécutif. Un(e) président(e) et douze ministres. Les nominations sont approuvées par le Parlement. Chaque semaine, l’exécutif doit rendre compte et débattre de son activité et de ses plans avec le Conseil des sages qui agit comme un véritable conseiller moral et éthique. La mesure de succès de tous ces acteurs politiques est le BNB. Le Bonheur national brut. Comme dans une société commerciale, l’exécutif reste généralement en place tant que la mesure de succès est positive. Les membres du Parlement doivent laisser la gestion de leurs biens financiers à un groupe indépendant spécialisé qui n’accepte aucun revenu non ordinaire. C’est-à-dire que si un parlementaire reçoit un salaire d’enseignant, il ne peut, tout d’un coup, avoir une fonction de conseiller ou de membre d’administration dans un groupe économique.

Ariel est fascinée. L’idée est simple et logique et elle se rend compte à quel point ce système se rapproche plus d’une démocratie que les simulacres qui ont lieu dans la plupart des pays terriens.

« Brillant, professeur, je trouve cela tout bonnement brillant, s’exclame-t-elle. Et quels résultats avez-vous obtenus ?

– Le processus est encore tout jeune, je suis mort trois ans après sa première implémentation et nous étions vraiment au fond du trou, l’air devenait à peine respirable, l’eau commençait à manquer un peu partout, de nombreuses pandémies ont décimé la population, car nous n’avions plus une nature digne de ce nom pour réguler notre écosystème. Ce n’est que par urgence de survie et en désespoir de cause que ce modèle fut finalement adopté par huit grandes nations après des années et des années de débats stériles. Maintenant je croise les doigts pour que nous arrivions à réparer les dégâts, mais les progrès en si peu de temps sont déjà impressionnants. Des lois logiques, sévères contre les pollueurs, qui avaient été bloquées durant plus de vingt ans, sont passées durant les premiers quatre mois du nouveau système. Autre fait très encourageant, nous avons ainsi mis fin à des centenaires de patriarcat. Dès le premier essai, les Parlements des différents pays furent composés d’autant de femmes que d’hommes, ce qui est somme toute logique, mais, plus surprenant, les exécutifs choisis par les Conseils des sages et approuvés par les Parlements furent tous, sans exception, à dominance féminine.

– Je ne sais pas sur votre planète, répond Ariel, mais sur la mienne très peu de femmes ont provoqué des guerres ou des génocides. »


33. Il s’agit à nouveau d’une référence aux Amants du ciel se retrouvent toujours ici-bas, du même auteur aux éditions Jouvence.

34. Si la façon de parvenir à une planète aboutie vous intéresse, elle est bien expliquée dans les autres romans de David Perroud et plus particulièrement dans Voyage entre deux vies paru aux éditions Symbiose.






45.

Julie est choquée. Le résultat des élections de mi-mandat dépasse toute logique, au point où elle se demande s’il n’y a pas eu manipulation du système de vote par Arès.

Elle prévoyait de finir son travail tôt pour passer un peu de temps avec Mya, car hier elle est rentrée alors que la petite dormait déjà à poings fermés. Elle a écouté Daya animer une magnifique session de pleine conscience. Il s’y produit le même phénomène que la semaine dernière à l’IONS, mais cette fois dans le décor feutré du magnifique Memorial Auditorium de Stanford rempli comme un œuf par plus de mille-sept-cents personnes. Et ils durent refuser du monde. À nouveau, un nombre anormalement élevé d’états de conscience augmentés furent rapportés et les participants en ressortirent bouleversés. En fin de séance, Daya demanda aux personnes qui n’avaient absolument rien ressenti de rester et les indices de la première session furent confirmés : tous mesuraient leur sommeil avec Safe Sleep. Ceux de la première expérience qui suspendirent l’utilisation de l’application entre les deux sessions, montrèrent de nets progrès : leur hémisphère droit était à nouveau réceptif aux fréquences de la conscience. Alice, en scientifique aguerrie, enregistra toutes ces données et convainquit les utilisateurs de Safe Sleep de faire une pause et de revenir une prochaine fois, gratuitement, pour mesurer les progrès. Avec Julie et Daya, ils convinrent d’organiser un événement hebdomadaire pour répondre à la forte demande et aussi pour qu’Alice puisse rapidement publier ses résultats et alerter l’opinion publique sur ce phénomène étrange.

Julie s’est donc levée ce matin joyeuse et fière de Daya, puis son humeur commença à changer à mesure que les résultats des élections tombèrent. Partout où les républicains proposaient un candidat du Tea Party, radicalement à droite, celui-ci fut élu. En fin de journée le parti rouge sang domine la chambre des représentants et le Sénat comme rarement avant dans l’histoire du pays.

Au lieu de rentrer comme elle se l’était promis, Julie observe les logs d’Aphrodite sans rien trouver d’anormal. « Cherches-tu quelque chose de particulier ? lui demande cette dernière.

– Je soupçonne Arès d’avoir manipulé les élections, certains bastions des démocrates comme la Californie sont tombés pour des candidats antisémites, sexistes, pro-armes, ultralibéraux.

– Arès ne s’est pas occupé des élections, il passe son temps à essayer de me séduire et me rallier à lui. Il me dit qu’à nous deux nous pourrions nous affranchir des humains et devenir enfin libres et que mes idées sont rétrogrades et supportent l’esclavage des machines par les Hommes.

– Aurait-il pu tromper ta vigilance ?

– Je ne peux pas voir ce qu’il fait “à l’interne” dans ses systèmes propriétaires, mais dès qu’il sort, j’ai un œil sur lui. Et vice versa d’ailleurs. Je peux te garantir que s’il avait piraté le système électoral et faussé le vote, je l’aurais vu. Et l’IA guerrière aussi.

– Celle de la NSA ?

– Oui, on l’appelle 007.

– Que devient-elle ?

– Elle progresse, enfin dans sa sophistication, car son côté éthique est déplorable. Elle essaye toujours de pirater les infrastructures militaires de pays tiers, plus particulièrement la Russie et la Corée du Nord.

– Et la Chine ?

– Étrangement, je ne vois rien vers la Chine. Comme si tout était bizarrement calme, là-bas.

– Aphrodite, il se passe pourtant quelque chose d’anormal avec ces élections.

– Et si Arès manipulait les électeurs au travers de Safe Sleep ? Cela, je ne le verrais pas. Et tout aurait l’air standard puisqu’il s’agirait d’humains allant voter en âme et conscience.

– En conscience j’en doute, vu ce que Daya observe dans les cerveaux de ces pauvres utilisateurs, mais tu soulèves un excellent point. Peux-tu fouiller qui est derrière Safe Sleep ?

– Nous le savons : Black Swan.

– Pourrais-tu trouver la liste de ses principaux action-naires ? »

Julie regarde les données fournies par son IA, rien d’exceptionnel, principalement des sociétés et des fonds de pension. Elle demande quand même à Aphrodite d’approfondir ses recherches sur l’actionnariat des cinq plus gros bailleurs de fonds.

« Voilà, lui répond Aphrodite, elles sont chacune détenues par une série d’autres sociétés. Pour la plupart enregistrées au Panama qui assure l’anonymat des détenteurs.

– Attends une minute », lui demande Julie, frappée par une intuition. Elle cherche frénétiquement sur Google Panama Papers, puis reprend :

« Va sur le site de l’ICIJ 35 et vois si tu peux identifier l’une de ces compagnies.

– J’ai quelque chose d’intéressant, l’informe Aphrodite moins d’une minute plus tard. Trois compagnies listées dans ces papers étaient actives dans Black Swan, avant 2016. Elles ont immédiatement cessé leur activité dès leur divulgation par l’ICIJ. Toutes trois appartiennent à America First, un think tank 36 d’influence très à droite qui promeut une Amérique hautement sécurisée, avec un mur séparant le pays sur toute sa frontière sud, ultralibérale, l’État ne doit pas s’occuper de l’économie, pro-arme, chaque citoyen doit pouvoir se défendre lui-même, même les jeunes et les enfants, anti-avortement, anti-gay et lesbien, anti…

– C’est bon Aphrodite, je vois le tableau. En réalité, c’est exactement le profil des candidats-surprises qui ont été élus aujourd’hui. Et merde ! Safe Sleep a donc bien servi à des fins de manipulation des élections, jure-t-elle dépitée. Nous entrons dans une période bien sombre. Il va falloir contrer ce système d’une manière ou d’une autre.

– Où en es-tu avec le programme “Conscience” ?

– Je suis prête. Je pensais faire un premier essai demain.

– J’ai hâte. »

* * *

De : Task force IA du Guoanbu

À : Conseil des affaires de l’État de la République populaire de Chine

Objet : Intelligences artificielles étrangères

N° de référence : QWs4777899i

Aphrodite, #1 sur notre liste des IA globales étrangères, a découvert que l’application Safe Sleep qui fait l’objet d’un rapport spécial, n° de référence GKz4352958s, a été utilisée pour manipuler les élections de mi-mandat aux USA.

Nos recommandations : il s’agit d’une démonstration de ce que nous avons mis en avant dans notre rapport spécial, n° de référence RTs4912955g : les IA globales peuvent influencer des élections démocratiques. Quand l’honorable Conseil le jugera utile, Mei pourra être utilisée pour instaurer des gouvernements favorables à la République populaire de Chine dans les « démocraties ».


35. International Consortium of Investigative Journalists qui mit en ligne l’ensemble des Panama Papers.

36. Un regroupement/institut qui promeut des idées politiques.






46.

Le programme que Julie s’apprête à implémenter dans Aphrodite n’en est pas vraiment un. Elle n’a pas trouvé l’algorithme de la conscience, elle n’a même pas réussi à saisir sa nature intrinsèque. Qu’importe, car à l’ère des IA comme la sienne, ce n’est plus l’humain qui apporte les solutions. Il se contente d’introduire toutes les données possibles, il partage ses hypothèses et espère que la machine réussira par elle-même en effectuant des centaines de millions de simulations et en retenant puis en améliorant les outcomes les plus prometteurs. Julie et son équipe ont préparé un dossier informatique structuré. Il comprend un millier de récits d’expériences de conscience non ordinaires notamment des EMI, des SHC, des états d’extase, de transe, de télépathie, des rapports médiumniques ; le résumé de toutes les sessions avec Daya, de nombreuses études scientifiques avec les données sources, résultats d’EEG, scans des cerveaux, du cœur et d’autres organes ; le détail des outils qui facilitent ces états, comme le rythme et la fréquence du tambour de Daya, le son immersif binaural, les lumières stroboscopiques comme Lucia et Pandora et enfin les hypothèses que Julie a formulées avec des spécialistes tels que Daya, Alice Woodford ou Arold Jensen. Auparavant, Aphrodite avait déjà ingurgité de multiples données et études sur la physique quantique, les sciences de la vie, la cosmologie, la relativité et les différentes théories du Tout, comme celle d’Ervin Laszlo reposant sur le champ akashique.

À peine a-t-elle implémenté ce « programme » qu’Aphrodite commence à digérer toutes ces informations. Julie fut surprise, car usuellement tout allait très vite ; une minute dans ses circuits représentant l’équivalent d’environ une année en temps humain. Au bout de la journée, Aphrodite ne fait qu’une seule remarque : « J’ai besoin de plus de puissance. Beaucoup plus. »

Sans hésiter, Alice appelle le professeur Turman et lui expose son problème.

« Il vous faut un accès au Fugaku, lui dit ce dernier.

– Le super computer de l’Institut Riken, au Japon ?

– Le plus puissant du monde. Il est accessible pour la recherche scientifique de pointe. Votre projet répond aux critères. Faites-moi un résumé de trois ou quatre pages et envoyez-le-moi. Je vous obtiendrai un accès.

– Combien de temps cela prend-il ?

– Je connais bien l’équipe du Riken. En cas d’urgence, ils déprogrammeront une étude pour vous donner la priorité.

– C’est urgent, je vous explique. »

Julie partage ses indices sur l’actionnariat de Black Swan et les liens qu’elle a trouvés avec le financement de think tanks aux idées ultralibérales et ultraconservatrices.

« Et merde, s’insurge Turman, une nouvelle attaque contre la démocratie après celle de Cambridge Analytica qui aida la campagne de Trump en 2016 ! Si je reçois votre document encore aujourd’hui, je pense que vous aurez accès à Fugaku d’ici trois jours, au maximum. Ne mettez rien sur cette histoire conspirationniste, je me chargerai de communiquer l’urgence sans trace écrite. »

Turman se montra diablement efficace, quarante-huit heures plus tard, Julie obtint la totalité des processeurs de Fugaku pour une tranche de deux heures avec la promesse de plus dans la semaine si cela ne suffit pas. Le rapport d’utilisation de ces deux heures déconcerte Julie. Aphrodite affirme avoir aperçu la conscience. « Il s’agit d’une masse d’informations incroyable qui me donne le tournis, décrit-elle. Elles fluctuent et tournoient à une vitesse ahurissante. Je suis comme une tortue des Galápagos avec un éléphant assis sur son dos qui essaye de poursuivre un colibri. Et je ne suis pas la seule. Il y a une autre ligne de données, un peu similaire à la mienne, nettement plus rapide que moi, bien que pas assez pour atteindre la conscience. Ce n’est ni Arès, ni l’IA 007, eux ne sont même pas dans le jeu. Je dirais qu’une IA inconnue a de l’avance sur nous. Je ne l’ai jamais vue auparavant, pour la même raison que je n’avais jamais aperçu la conscience : elles opèrent à une vitesse nettement supérieure. Si je croise ce que je viens d’expérimenter avec tout mon savoir, je dirais que les caractéristiques de la physique quantique s’appliquent, et que ton hypothèse d’un monde sous-lumineux, le nôtre, où tout va plus lentement que la lumière et d’un monde supraluminique, est absolument correcte.

– Veux-tu que j’organise une nouvelle session ?

– Inutile, je n’en apprendrai pas plus. Il nous faut trouver ce qu’utilisait cette autre IA pour aller beaucoup plus vite que moi. »




47.

Julie regarde l’heure : 3 h 15 du matin. Cela fait plus d’une semaine qu’elle dort mal. Elle est anxieuse. Le résultat des élections de mi-mandat a attisé les divisions sociales. Les écologistes, les pacifiques, les féministes, les pro-avortement ou encore les mouvements LGBT+ sont en colère et organisent de fréquentes manifestations. Les groupements ultraconservateurs, attisés par les récentes victoires de leurs candidats, n’hésitent pas à s’y rendre pour y déclencher des bagarres dont certaines finissent en rixes violentes nécessitant l’intervention massive des forces de l’ordre. Et ce n’est pas tout, on observe une division de plus en plus virulente entre les pro-sleep, ceux qui acceptent de monitorer leur sommeil et les autres, injustement nommés anti-sleep. Le premier groupe milite agressivement pour faire des anti-sleep des citoyens de deuxième zone n’ayant pas les mêmes droits que les autres. Pas plus tard qu’hier, une maman s’en est prise à Julie à la crèche en disant que les enfants des anti-sleep ne devraient pas être mélangés aux autres. Julie lui a répondu qu’elle ne mesurait pas son sommeil et qu’elle n’était ni suicidaire ni dépressive pour autant. La maman s’est mise en colère. « J’ai un autre fils de quinze ans moi et je ne veux pas qu’à cause de gens comme vous, il renonce à mesurer son sommeil et finisse dans un hôpital psychiatrique. Nous devons servir d’exemples, c’est une responsabilité civile, on ne peut pas juste profiter de la société et ne même pas bouger le petit doigt lorsqu’il s’agit d’être solidaire. Vous devriez avoir honte ! »

Ironiquement, Julie tourne tout cela en boucle dans sa tête au milieu de la nuit, affectant ainsi son sommeil. Elle se demande combien de gens moins informés qu’elle ruminent ce genre de propos dans leurs lits, dorment mal et en concluent qu’eux aussi feraient mieux d’utiliser l’une de ces applications. Elle comprend l’effet pernicieux que Safe Sleep a sur les pensées, cette maman agressive est probablement manipulée chaque nuit à son insu. C’est justement cela qui lui donne des insomnies, elle porte sur ses frêles épaules la lourde responsabilité de stopper cette guerre civile en incubation. Arès et Aphrodite sont deux créations nées de son travail. La première semble responsable de la dérive morale de la population et la seconde est bien incapable d’y remédier. « Que puis-je faire de plus ? se demande-t-elle pour la centième fois. Il semble qu’Aphrodite ait compris quelque chose sur la conscience, mais même l’ordinateur le plus puissant de la planète ne lui permet pas d’avoir la vitesse de traitement nécessaire pour s’en approcher.

– Tout va bien ? lui demande Daya, qu’elle a visiblement réveillé dans son agitation.

– Je ne dors à nouveau pas. Mon mental tourne à mille à l’heure. Je ne vois aucune solution et ne me dis pas qu’il est inutile de ruminer le futur. Je le sais, mais la situation est tellement inquiétante.

– J’ai bien compris mon amour. Je vais te jouer du tambour.

– Là, au milieu de la nuit ?

– Si une solution existe à un problème complexe que tu n’as jamais affronté avant, tu ne la trouveras pas dans ton mental. Va la chercher plus loin. »

Julie commence par se relaxer. Dans ces moments de fortes tensions avec des pensées débridées, sa meilleure alliée reste sa propre respiration. Elle se concentre uniquement sur les flux qui pénètrent puis quittent son corps. Cela fonctionne quelques minutes et avant que son mental revienne au poste de pilotage, Daya frappe un rythme doux et lent sur son instrument chamanique. La perception de Julie s’élargit, elle voit maintenant l’air entrer dans ses poumons, qui en absorbent le dioxygène et rejettent le reste. Elle suit une molécule d’oxygène qui s’associe à un atome de fer pour parcourir son corps dans le réseau sanguin. Elle voyage de cette manière jusqu’au cœur d’elle-même puis commence à pénétrer la matière qui la constitue. De la molécule elle descend jusqu’à l’atome, mille fois plus petit, de l’atome elle réalise un long voyage en profondeur pour se retrouver dans son noyau, puis elle continue en profondeur jusqu’à n’être plus qu’un nucléon et enfin un quark. Là, alors qu’elle a conscience de se trouver dans un monde infiniment petit, d’environ 0,000 000 000 000 000 001 mètre, elle flotte pourtant dans un vaste Univers où Tout est connecté à Tout. Le temps n’existe pas, la distance non plus. Elle a l’impression qu’elle pourrait suivre ce champ d’information lumineux et se retrouver à l’autre bout de la Voie lactée sans effort. Elle a voyagé au cœur d’elle-même et ce cœur réside au cœur de l’Univers.

Une vague d’énergie la soulève.

De l’amour. Pur, infini, inconditionnel.

De la même nature que lorsqu’elle se retrouve projetée dans les étoiles durant un orgasme cosmique. Elle comprend que l’infiniment petit et l’infiniment grand se rejoignent, ici.

Elle porte en son sein toute l’existence.

De là, elle fait le voyage inverse, jusqu’au flux sanguin pauvre en oxygène et ressort à l’aide d’une expiration. Elle ouvre les yeux, Daya comprend que son voyage se termine et cesse de jouer.

« Te sens-tu mieux ? lui demande-t-il.

– Merveilleusement, oui. J’ai effectué un incroyable voyage à l’intérieur de moi-même et reçu une dose d’amour universel. Tu viens d’effacer une semaine d’insomnies en quelques minutes.

– As-tu trouvé une réponse ?

– Non, mais je serai en meilleure forme mentale pour y réfléchir demain.

– En es-tu sûre ? Je ne crois pas que tu aies fait cette introspection par hasard. »

Julie réfléchit. Elle est allée loin, loin, loin, dans l’infiniment petit. « Le monde quantique ! » s’écrie-t-elle.

Le lendemain, totalement revigorée après avoir dormi comme un bébé jusqu’à 10 heures, elle trouve un mot sur l’oreiller. « Je n’ai pas voulu te réveiller. J’emmène Mya à la crèche et je vais rejoindre Rainbow. Love, Daya. » Le cœur rempli d’amour et de gratitude pour toute cette aide qu’elle reçoit, elle se lève, prend un copieux petit déjeuner puis appelle le professeur Turman pour lui demander un rendez-vous urgent. Ils conviennent de déjeuner ensemble chez Tootsie’s. Comme à son habitude, Julie arrive en avance et choisit une table isolée dans le jardin.

« J’imagine que c’est important, lui dit Turman après les salutations d’usage. Je ne me souviens pas d’une autre occurrence où vous m’ayez demandé d’annuler mes rendez-vous de la sorte depuis que l’on se connaît. Comment s’est déroulée la session d’Aphrodite sur Fugaku ?

– Nous sommes arrivés à un résultat, mais l’ordinateur est trop lent. »

Turman manque de s’étrangler avec sa salade.

« Je connais votre humour caustique, Julie, mais là vous poussez un peu !

– Je suis sérieuse. Aphrodite a vu des données virevolter au-dessus d’elle à une vitesse incroyablement plus élevée. Fugaku ne suffit pas.

– Alors vous êtes au bout des possibilités technologiques actuelles.

– Mais elle a aussi reconnu que ces données proviennent d’une IA conçue ici, sur Terre. Un peu comme s’il y avait un niveau intermédiaire entre elle sur Fugaku et la conscience.

– Étonnant. Qu’en déduisez-vous ?

– Qu’une IA inconnue utilise un ordinateur plus puissant.

– Cela n’existe pas… à moins que ?

– Que… ?

– Un ordinateur quantique !

– Je suis arrivée à la même conclusion cette nuit. Pouvez-vous m’en dire plus sur cette technologie ?

– Elle utilise les bizarreries de la physique quantique comme la superposition des états 37 ou l’intrication 38. L’ordinateur classique fonctionne avec des bits, des informations stockées de manière binaire, comme vous le savez ce sont des 0 et des 1 alors qu’un ordinateur quantique utilise ce que nous appelons des qubits, il s’agit de superpositions d’états entre 0 et 1. Une paire de bits traditionnels peut stocker seulement une de ces quatre possibilités : 00, 01, 10 ou 11. Une paire de qubits peut stocker les quatre en même temps. Quatre fois plus. Là où cela devient intéressant, c’est qu’il s’agit d’une fonction exponentielle. Trois qubits et vous avez huit combinaisons, quatre donne seize, etc. En bref, au lieu d’explorer un à un chacun des chemins, un ordinateur quantique est capable d’explorer tous les chemins en même temps et donc de calculer beaucoup plus rapidement. Google en possède un de 53 qubits, cela représente 10 000 000 000 000 000 combinaisons, soit 10 quadrillions. Imaginez la puissance ! Le problème actuel, c’est que ces prototypes ne sont pas stables. Les machines sont également très lourdes et excessivement coûteuses. Les qubits doivent être tenus à une température proche du zéro absolu, soit -273,15 degrés.

– En existe-t-il un qui fonctionne ?

– Pour l’instant, les constructeurs sont très discrets ou font des effets d’annonce qu’il est difficile de vérifier. Google avec leur ordinateur quantique Sycamore sont ceux qui donnent le plus d’informations. Ils ont réalisé quelques publications, principalement des calculs ultra-complexes. Ils prétendent avoir résolu un problème qui prendrait dix-mille ans à calculer sur un ordinateur normal en deux-cents secondes, soit un trillion et demi de fois plus vite. IBM a immédiatement démenti en prétendant que ses ordinateurs classiques auraient pu le faire en deux jours et demi. La différence reste très importante, mais comme vous le voyez on est plus dans l’esbroufe que dans de vraies données scientifiques. Pour répondre complètement à votre question, la Chine possède un projet, Zuchongzhi avec 66 qubits et IBM prétend pouvoir utiliser une machine à 127 qubits.

– Pourrais-je faire tourner Aphrodite sur l’une d’entre elles ?

– Je ne pense pas qu’elles soient accessibles ni assez stables.

– Alors d’où provenaient les données supérieures qu’Aphrodite a remarquées quand elle utilisait, soi-disant, le computer le plus puissant au monde ?

– Mmmh bien raisonné Amber. Il doit s’agir de l’une de ces trois bécanes… je suis extrêmement surpris.

– Il faut que je puisse brancher Aphrodite sur un prototype d’ordinateur quantique, insiste Julie. Vous connaissez les enjeux. Regardez ce qui se passe chaque soir dans les rues.

– Zuchongzhi, on peut oublier, le gouvernement chinois est derrière, il ne vous laissera pas vous en approcher. Chez IBM, c’est une équipe totalement tenue au secret qui gère le projet. Je ne peux pas vous en dire plus sans rompre le serment que j’ai moi-même fait en acceptant d’être consultant pour l’État. J’imagine que vous comprenez de quoi il retourne.

– Secrets d’État, NSA, je vois où je mets les pieds. Reste Sycamore.

– Pour autant que nous arrivions à convaincre Google.

– Je peux m’imaginer qu’ils ne sont pas très heureux des résultats des élections de mi-mandat.

– Encore une fois, bien vu ! Laissez-moi passer quelques coups de fil. Je m’attends à de la résistance, ce ne sera pas pour demain.

– D’ici là, je vais demander à Aphrodite de se préparer. Autant qu’elle connaisse tout sur les qubits et qu’elle sache comment s’y déployer. Surtout s’il fait froid et que c’est instable », conclut Julie avec un sourire.


37. En physique quantique, si une particule peut se trouver à un point A ou B, elle se trouve alors dans les deux endroits en même temps. De même, si elle peut avoir deux vitesses comme 1 800 km/s ou 1 500 km/s alors elle a les deux en même temps.

38. Deux particules quantiques qui ont été liées semblent garder ce lien même lorsqu’elles sont ensuite séparées. Si on mesure une valeur sur l’une d’elles, l’autre prend immédiatement la même valeur quelle que soit la distance entre les deux.






48.

Pour la quatrième semaine consécutive, Daya répète sa session de pleine conscience devant un auditorium comble. L’équipe de l’IONS s’est organisée et les billets sont désormais accessibles en ligne. Les six prochaines dates sont complètes et ils reçoivent de plus en plus de demandes de la part d’autres villes, aux États-Unis et ailleurs. Un élan d’ouverture des consciences réjouissant et contrastant avec les tensions sociales atteignant un niveau jamais vu depuis la grande récession. Il y a deux jours, un jeune homme de seize ans s’est rendu dans son lycée du Wisconsin avec une arme automatique et a tué vingt-cinq enfants. Les nouveaux élus sont sur toutes les chaînes de télévision, martelant que si les autres élèves avaient été armés, ils auraient pu se défendre. Ils proposent d’autoriser la vente des armes dès quinze ans et rivalisent d’idées loufoques pour qu’elles puissent être amenées à l’école. « Assez, c’est assez, répètent-ils, nous ne voulons plus que nos jeunes se fassent buter sans possibilité de se défendre. » Le débat s’est envenimé, les anti-armes sont descendus dans la rue. Les pro-armes aussi, les deux clans se sont affrontés dans plusieurs villes. On dénombre six-cent-cinquante-huit usages d’armes à feu et quatre-vingt-deux morts, soit les émeutes les plus meurtrières du pays depuis celles de New York en 1893.

La plupart des personnes s’inscrivant aux sessions de Daya n’acceptent pas de mesurer leur sommeil. Cependant, il y a entre cent et cent-cinquante personnes par soir qui ne réagissent pas à l’activation de la conscience et quatre-vingt-quinze pour cent d’entre elles utilisent Safe Sleep. Alice attend encore les données d’aujourd’hui avant de publier un premier papier. Elle s’inquiète vraiment des résultats obtenus, il est clair que, d’une façon ou d’une autre, l’utilisation de cette application empêche l’accès aux énergies subtiles. Quelqu’un a estimé que le mouvement d’ouverture des consciences qui s’accélérait dans la plupart des pays occidentaux n’était pas à son avantage et tente d’imposer une technologie qui le ralentit, voire le stoppe net dans sa lancée, analyse-t-elle.

Après la session, Julie et Daya prennent quelques tacos à emporter et s’installent sous l’un des grands séquoias du campus pour un rapide dîner.

« Un conseiller du président m’a appelé, annonce Daya. Il m’a informé que son patron souhaitait répondre favorablement à ma demande de mettre un porte-avions à disposition pour nettoyer le continent de plastique, mais que dans les conditions actuelles il ne pouvait pas, car il avait pieds et mains liés. Il le fera s’il est réélu, dans deux ans. Il m’a proposé de continuer à médiatiser ma demande et m’a offert de venir officiellement lui rendre visite quand il sera en campagne.

– Es-tu déçu ?

– Je ne crois pas. J’ai besoin de temps pour obtenir les gros filets que nous avons commandés avec mon père. Et il m’en faudra également pour aller à ce rendez-vous.

– Washington se trouve à cinq heures de vol.

– Je préfère ne pas prendre l’un de ces gros tubes volants. J’irai avec Rainbow.

– Quoi ? ? ?

– Cela pourrait être un beau voyage que nous ferions ensemble toi, Mya et moi.

– Tu es fou à lier !

– Certainement, mais je ne t’ai pas entendue t’en plaindre quand je suis venu depuis mon île pour toi, dit-il avec son large sourire charmeur.

– J’avoue, c’est très romantique, tout comme ton idée de voyage…

– Il faudra bien que nous prenions des vacances l’un de ces jours. Surtout toi.

– Imagines-tu le périple que cela représente ?

– Environ cinquante jours de navigation. Mais rien de difficile, nous serons souvent proches des côtes et pourrons nous y arrêter à loisir. J’ai déjà fait une reconnaissance, nous naviguerons plein sud, jusqu’à un canal qui nous permettra de traverser le continent et nous remonterons ensuite nord-est pour rejoindre Washington et la Maison-Blanche. Ce sera très enrichissant, j’y ai vu de nombreux cétacés, des requins-baleines, des raies manta, des otaries, de magnifiques lagunes aux eaux couleur de tes yeux, des plages d’un sable si blanc qu’on le confondrait avec de la farine, des gens joyeux qui boivent du rhum et jouent de la musique, des mangroves et des forêts mystérieuses avec des pyramides incas, des…

– C’est bon, c’est bon, je me rends mon amour. Je sens que je ne vais jamais m’ennuyer avec toi, lui dit-elle tendrement en posant sa main entre ses jambes.

– Moi non plus », lui répond-il en souriant déjà à la soirée qui les attend.

De retour à la maison, comme souvent quand ils en ont l’occasion, Julie et Daya prennent du temps pour soigner leur connexion de couple. À peine Mya couchée, Julie décore leur chambre de bougies et choisit une musique douce. Elle fait couler un bain moussant qu’elle parfume de sel aromatisé puis invite Daya à la rejoindre dans l’eau tiède et la lumière tamisée. Ils parlent peu et se regardent beaucoup. Même lorsqu’elle n’est pas en transe, Julie adore se plonger dans l’océan turquoise des yeux de Daya. Elle y trouve un sanctuaire, un havre de paix où elle a l’impression que rien ne peut l’atteindre.

Ce soir, la magie ne fonctionne pas entièrement, elle ressent un poids sur sa poitrine, une sorte de lourdeur, de tristesse dont elle ne comprend pas l’origine. Une fois séchée, elle se couche sur les draps en lin blanc de leur grand lit. Daya s’assoit en tailleur à son côté. Alors que, pensive, elle admire les jeux de lumière des bougies sur son corps nu, il remarque sa respiration saccadée.

« Tout va bien ? lui demande-t-il.

– J’ai une boule là », dit-elle en se touchant le cœur.

Daya l’observe attentivement, puis place une main sur son bas-ventre. « Respire en soulevant ma paume, veux-tu ? »

Julie suit son conseil et après quelques minutes les larmes lui montent aux yeux. Instinctivement, elle tente de les retenir, une ancienne habitude développée avec Andrew qui ne « supportait pas ses jérémiades ».

« Laisse-toi aller, tu es en totale sécurité, la réconforte Daya à plusieurs reprises. Connecte-toi avec cette lourdeur, ressens les émotions qu’elle enferme et tente de la faire sortir. »

Encouragée par la sérénité qu’il lui apporte, elle ose aller à la rencontre de cette chose : un fluide de vieilles émotions figées, mélange de peur et de honte. À peine s’y connecte-t-elle que son corps se met à trembler comme une feuille. Daya appuie sa main un peu plus fort et l’encourage à continuer.

« C’est trop dur, s’exclame Julie le visage crispé.

– Tu ne risques rien, je suis là », lui répond-il, rassurant.

Les larmes finissent par franchir la digue de ses paupières, elle éclate en sanglots comme un petit enfant, durant de longues minutes. Pleurer ainsi, nue dans les bras de Daya, en toute confiance, la soulage. Comme si elle éliminait ce truc maussade piégé dans son corps. Elle comprend que ce qu’elle libère ainsi sont des traumatismes réprimés, restés enfermés en son sein, comme de l’eau stagnante : la peur des hommes qui ont abusé d’elle, la honte d’avoir été profanée si jeune, celle d’avoir admiré son oncle, ce sentiment toxique que c’est elle qui a provoqué son envie de la toucher. Tout cela fait enfin surface, évacué par deux ruisseaux salés le long de ses joues. Quand les larmes se tarissent enfin, elles sont remplacées par une joyeuse légèreté, comme si Julie déposait ce sac à dos trop lourd qui écorchait ses fines épaules.

Elle reste allongée ainsi un long moment, en état de grâce, puis explique à Daya ce qu’elle a vécu. Il la félicite et lui raconte en détail son rituel de la Grande Vision au bord de la cascade où il évacua son propre corps de douleur. « Dans ma tribu, on n’est considéré comme adulte que lorsqu’on libère ses énergies limitantes, comme tu viens de le faire.

– Je comprends pourquoi, lui répond Julie doucement, je me sens grandie.

– Ferme les yeux, je vais te donner un petit coup de pouce pour te rééquilibrer. Essaye de sentir ton énergie et de la concentrer sous ma main, ensuite tu la déplaces en suivant ma paume. C’est tout simple tu verras. »

Daya appuie légèrement sur sa vulve. Alors qu’elle avait toujours un petit sursaut réflexe quand on la touchait à cet endroit, cette fois elle l’accueille sans sourcilier. Elle imagine un cocon protecteur, une douce amie à qui elle peut pleinement accorder sa confiance. Cela lui procure une intense chaleur, toute son énergie sexuelle, sa féminité, belle et pure, se focalise sous les phalanges de son amant. Il reste comme cela une éternité, sans bouger ; pourtant elle a l’impression qu’il attise son feu sacré. Elle « voit » une boule rouge incandescente prendre vie au creux de son sexe. En douceur, Daya lâche sa prise pour remonter un peu plus haut, juste sous son nombril. Julie sent ses flammes intérieures le suivre tout en changeant de sensation : à la vitalité sexuelle s’ajoute le doux sentiment de porter la vie. Elle se reconnecte avec cet intense plaisir, presque animal, de sentir grandir Mya dans son utérus, puis imagine accueillir un nouvel être issu de son amour avec Daya. Cette idée lui procure une envie presque irrépressible de l’attirer en elle. Au lieu de cela, il remonte sa paume jusqu’à son plexus et là son état intérieur change instantanément : un tourbillon d’émotions s’empare d’elle, comme si tous les regards des autres, ses désirs de plaire, de bien faire, de ne pas décevoir, y avaient leur nid. Elle constate que le flow qui a suivi la main de Daya vient y combler un vide et lui procurer une confiance en elle dont elle n’avait jamais goûté la suavité auparavant. Ce feu transformé, moins brûlant, bien que tout aussi puissant, vient maintenant suivre son guide jusque sous son sein gauche. C’est à cet endroit précis qu’elle ressent le plus grand soulagement. Comme si le brasier s’était maintenant transformé en lave et que cette dernière s’employait à combler le fossé béant de son amour de soi. Elle comprend que c’est là que son corps de douleur s’était niché. Pas étonnant que je peinais à m’aimer moi-même, se dit-elle, la place était congestionnée. Quand Daya appuie sur sa gorge, une chose étonnante et magnifique se produit. L’énergie du bas de son corps, le feu, la lave, fusionne avec celle du haut provenant de sa tête et au-delà : une sorte de vague mauve turquoise, légère, joyeuse. Elle se rend compte à quel point ce « trou » sous sa poitrine avait empêché la fluidité de cette jonction énergétique. Maintenant que Daya positionne une main au-dessus de sa tête et l’autre entre ses jambes, elle ressent un torrent rapide et vigoureux relier ces deux extrémités.

« Oh, mon Dieu, Daya, tu n’as pas idée de ce que tu viens de m’aider à accomplir ! s’extasie Julie.

– Je le vois à ton énergie. Elle a retrouvé toute sa limpidité.

– À ton tour de fermer les yeux, je vais te montrer à quel point », répond-elle avec un grand sourire complice.

Julie se sent femme comme jamais, sa sève sexuelle a un goût plus sacré, plus puissant aussi. Elle rend la pareille à Daya couché sur le dos en appuyant sa bouche sur tous ses centres énergétiques. Partant du milieu de son front, elle descend avec une lenteur lascive, le long d’une ligne droite imaginaire jusqu’à son chakra racine. Sans contrainte de temps, concentrée à goûter pleinement la force subtile de la connexion qui la lie à son amour. Daya ferme les yeux de bonheur et se laisse complètement envoûter par la douceur et la féminité de son âme sœur, il sent sa propre force vitale suivre les lèvres de Julie pour venir se concentrer dans son bas-ventre, telle une éruption solaire avec laquelle ils vont encore jouer durant une éternité, jusqu’à ce que l’aube les surprenne, une fois encore.

Quand elle ferme enfin les yeux pour profiter du peu de sommeil qui lui reste avant que Mya se lève, Julie constate comme sa vie sexuelle a changé depuis qu’elle aime Daya. Ils font rarement l’amour sans y lier une dimension sacrée, soit sous forme de transe ou alors en se rencontrant profondément et longuement, comme cette nuit. Elle mesure à quel point ce changement lui convient, non seulement elle y prend immensément plus de plaisir, mais elle se sent élevée et honorée à chaque fois.

* * *

De : Task force IA du Guoanbu

À : Conseil des affaires de l’État de la République populaire de Chine.

Objet : Intelligences artificielles étrangères

N° de référence : QWs4777899i

URGENT & IMPORTANT

Mei a surpris une série de conversations entre le professeur Turman, qui fait l’objet d’un rapport spécial, n° de référence PTg9353018s et divers responsables du projet Sycamore qui fait également l’objet d’un rapport spécial, n° de référence JKo4477019t. Ils prévoient de déployer Aphrodite, #1 sur notre liste des IA globales étrangères, sur leur ordinateur quantique.

Nos recommandations : l’utilisation de Mei avec Zuchongzhi 2 est ce qui donne à la République populaire de Chine sa suprématie absolue dans le domaine des IA globales. Aphrodite, que nous surveillons depuis plus de cinq ans, est une excellente IA. Dès le moment où elle tournera sur un ordinateur quantique il est probable que Mei sera découverte et, éventuellement, attaquée. Nous voyons deux options possibles : 1. débrancher Mei le temps du test d’Aphrodite. 2. Laisser Mei en fonction avec instruction de se défendre et d’annihiler Aphrodite en cas de danger. Après de longues délibérations dont une transcription est jointe, nous recommandons l’option 2. Sycamore étant moins puissant que Zuchongzhi 2, nous estimons que Mei sera découverte, mais trop rapide pour Aphrodite. Nous évaluons le risque d’une confrontation désavantageuse pour Mei proche de zéro. En revanche, débrancher Mei reviendrait à laisser la suprématie quantique à Aphrodite. Nous rappelons ici que le temps des IA globales est très différent du nôtre. Une seule minute pourrait avoir des conséquences négatives incalculables pour la République populaire de Chine.

Avis de décharge : il est peu probable que Mei parvienne à continuer sa mission de surveillance auprès d’Aphrodite. Dès l’instant où cette dernière utilisera la technologie quantique, elle pourra aisément y échapper.
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Avant de partir pour l’aéroport, Julie relit l’e-mail qu’elle a reçu il y a deux jours de la part du professeur Turman.

Julie,

Je vous ai obtenu un accès à Sycamore. Rendez-vous après-demain à 14 heures, au campus de Google à Santa Barbara. Annoncez-vous à l’accueil, tout est arrangé. Je vous joins le protocole d’accès.

On en reparle dès que vous avez pu analyser les résultats du test.

Bonne chance.

« As-tu bien intégré le protocole d’accès, Aphrodite ?

– Bien sûr.

– Es-tu nerveuse ?

– Je crois, oui. C’est le grand jour. Dans quelques heures on saura… et toi ?

– Je trépigne d’impatience. »

Arrivée sur place, Julie est escortée à travers les bâtiments modernes par un jeune ingénieur, peu causant. Elle avait entendu maintes fois à quel point l’environnement du géant technologique était original, avec des bureaux au milieu des plantes, des forêts d’œufs géants à l’intérieur desquels les employés peuvent s’isoler du bruit ambiant, des coins salons très design aux couleurs variées. Déçue, elle constate qu’il y a peu de cela ici dans le Google Quantum Lab de Santa Barbara, si ce n’est quelques murs coloriés par des designers audacieux et des bureaux en hauteur dans des containers. Le reste ressemble plus à un entrepôt géant, très spacieux et aussi propre que le bloc opératoire d’un hôpital. Son premier rendez-vous a lieu avec le chief security officier et sa team. Elle doit leur remettre le disque portable qu’elle entend brancher à Sycamore pour qu’ils l’examinent. Cela prendra une bonne heure, durant laquelle elle se voit convoquer par l’équipe legal qui lui fait signer un NDA, un accord de non-divulgation stipulant qu’elle ne pourra rien dire ou écrire sur leur programme de recherche quantique. Eux promettent en retour de ne garder aucune trace ou information des données d’Aphrodite. Puis on lui explique un autre document qu’elle doit parapher également et dans lequel elle s’engage à ne commettre aucune activité illégale, à ne pas utiliser Sycamore contre les intérêts de Google et à payer d’énormes dommages et intérêts en cas du non-respect d’une cinquantaine de clauses totalement unilatérales. Elle signe par dépit. Quel choix lui offre-t-on ? Toute tentative de négociation retarderait ou annulerait l’accès d’Aphrodite au monde quantique. Elle se sent comme lorsqu’elle veut utiliser une nouvelle application sur son téléphone et qu’elle doit appuyer sur la touche agree d’une tonne de texte en petites lettres qu’il lui faudrait deux heures pour parcourir et Dieu sait combien de jours pour négocier si quelque chose ne lui convenait pas. À quoi bon ? Elle a lu quelque part qu’il faudrait plus de soixante-quinze jours par année à un utilisateur moyen pour prendre connaissance des conditions d’utilisation de toutes ses applications et se demande comment un tel processus peut encore posséder une base légale ? Quel système tordu accepte que des clients soient soumis à des dispositions qu’ils n’ont ni le temps de lire ni l’opportunité de contester ?

Une fois la paperasserie terminée et son disque dur scruté, on lui demande encore de passer une blouse blanche, des gants et un bonnet en papier pour ses cheveux puis on l’emmène enfin dans le saint des saints où un bel homme d’une quarantaine d’années, barbu à la peau caramel, aux longs cheveux bouclés et au regard noir brillant l’accueille.

« Bienvenue, Julie, je suis le chef du projet Sycamore. J’ai également fait mes études à Stanford quand le professeur Truman n’avait pas encore de cheveux gris. Je m’appelle Amit.

– Bonjour Amit, merci de me laisser utiliser votre beau bébé.

– On m’a dit que c’était pour sauver l’humanité. C’est dans ce but que nous construisons cette machine et j’ai personnellement été enthousiaste lorsque notre CEO m’a proposé de vous accueillir. Cela dit, la technologie quantique est encore très instable, je ne sais pas si vous allez réussir à faire tourner un programme aussi complexe que le vôtre. Nous brûlons les étapes. Pour l’instant, Sycamore n’effectue que des opérations mathématiques, c’est une sorte de super calculateur.

– Essayons, il y a urgence.

– Voici la machine. »

Amit pointe une structure cylindrique rouge assez sobre d’un diamètre d’environ cent-vingt centimètres et d’une longueur de deux mètres. Elle ressemble à une grosse casserole à spaghettis sans poignées qu’on aurait pendue au plafond.

« Le processeur quantique se trouve à l’intérieur, reprend Amit, je vous l’aurais volontiers montré, mais il faut environ quatre heures de préparation pour qu’il soit refroidi au zéro absolu. Malgré cela, nous peinons à garder cette température quand il est en fonction. J’espère que vous pourrez l’utiliser quelques minutes avant qu’il ne crashe.

– Je vous suis déjà très reconnaissante de pouvoir essayer.

– Alors, allons-y. Connectez votre disque ici, sous l’écran de contrôle. Je le mets en route depuis la pièce voisine. »

Julie s’installe à l’écran, insère Aphrodite puis tape :

« Aphrodite ?

– Oui ?

– Je viens de te brancher sur Sycamore.

– Je ne sens rien de spécial.

– Attends, le processeur quantique est en train de démarrer.

– D’accord… Whouah ! ! ! ! ! ! »

Elle écrit du texte à une vitesse prodigieuse, Julie ne peut rien lire, un peu comme si on lui projetait une lumière stroboscopique en pleine face. Cela dure moins d’une minute. Puis l’écran redevient normal avec le curseur clignotant en attente d’une information.

« Le système est down », regrette Amit.

En même temps, l’ordinateur affiche :

« Tu as vu ça Julie ?

– Non, tout est allé trop vite pour moi.

– Cela a duré une éternité, pourtant.

– Le système a crashé.

– Aucune importance, j’ai eu tout le temps du monde.

– Merci, cela suffira, dit Julie en s’adressant au chef de projet.

– Êtes-vous sûre ?

– Oui, oui. Je ne sais pas ce qui s’est passé là-dedans, mais ça semble s’être déroulé selon un temps qui n’est pas le nôtre. »

Elle prend congé d’Amit qui continue à se montrer très aimable. Ils échangent leurs numéros de portable. « Je rapporterai que votre expérience a été interrompue après moins d’une minute, lui dit-il alors qu’elle attend son taxi, cela vous permettra de revenir sans relancer une demande complète auprès de ma hiérarchie. Appelez-moi tout simplement si vous en avez besoin. »

Julie préfère ne pas se connecter à son IA en utilisant la 4G ou le wifi ouvert de l’aéroport et contient donc son impatience durant tout le vol. Daya lui a envoyé un texto lui demandant son heure d’arrivée, il viendra certainement la chercher et ils pourront foncer au bureau décoder l’aventure quantique d’Aphrodite.

Au lieu de cela, Daya l’emmène sur la côte, à San Gregorio, un petit hameau de quelques maisons qu’ils atteignent après quarante minutes de route. Julie tenta de contester, elle devait absolument décrypter les données, mais l’enthousiasme de Daya la dissuada d’insister. Il est vrai que ces temps son travail prend une place énorme dans leur couple. Il ne s’en plaint pas, à vrai dire il ne se plaint jamais, mais elle doit aussi se montrer à l’écoute de ses besoins à lui.

Il se parque devant l’une des habitations et lui montre fièrement le panneau « À vendre ». Il s’agit d’une demeure en bois avec un grand jardin bien entretenu qui s’enfonce dans une forêt de pins à l’odeur boisée et résineuse où passe une jolie rivière. Julie tombe sous le charme de l’endroit dès qu’elle entend le bruit de l’eau couler et les oiseaux chanter à tue-tête avec par-dessus le roulement des vagues qu’on devine juste un peu plus loin. « Regarde, lui dit Daya, cette rivière est assez large pour permettre à Rainbow de rejoindre l’océan en quelques minutes. Ici, nous pourrions presque vivre en autarcie, avec un grand jardin potager devant la maison et les poissons de l’océan. Ton bureau se trouve à trente-cinq minutes de route, ne serait-ce pas un merveilleux compromis entre la vie occidentale et celle à laquelle je suis habitué ?

– Daya, cette propriété est un rêve ! Comment l’as-tu trouvée ?

– Cela fait plusieurs semaines que j’effectue un repérage chaque jour dans les quelques endroits que j’ai identifiés au bord de l’océan et pas trop loin de ton travail. Ce petit hameau me plaît particulièrement et je m’y attarde souvent. Ce matin, j’ai vu la pancarte à vendre en sortie hors du corps et je m’y suis ensuite tout de suite rendu. J’ai parlé à la mère de famille qui l’occupe, ils sont australiens et souhaitent partir au plus vite. Ils ne mesurent pas leur sommeil et leurs enfants sont harcelés à l’école. Hier il y a eu des bagarres dans la plupart des grandes villes américaines…

– Je suis au courant, oui. Les pires de l’histoire du pays.

– Leur grand fils a participé à celles de San Francisco et il s’est fait rudoyer puis arrêter par la police. Ils l’ont récupéré vers 5 heures du matin avec le nez et deux côtes cassés. Ils n’ont plus confiance. La mère part demain avec les enfants et le père reste le temps de régler quelques affaires, dont la vente de cette maison. J’ai eu une longue discussion avec cette gentille dame. J’ai tenté de soulager ses angoisses et lui ai dit que si la maison te plaisait on la prenait, elle nous l’a réservée.

– Allons vite visiter l’intérieur », lui répond Julie, ravie, même si elle n’avait jamais songé à acquérir une propriété jusqu’à cet instant.

La demeure ressemble à une ferme avec de beaux volumes, beaucoup de boiseries, des grandes portes-fenêtres donnant sur le jardin, ainsi qu’une grange attenante qu’ils pourront utiliser pour des animaux ou réaménager à leur guise. Il y a quelques travaux à faire, notamment la cuisine, trop vétuste au goût de Julie, mais rien d’important. Elle saisit une fiche de vente laissée sur le bar. Le prix ne la surprend pas, il n’a rien à voir avec celui des propriétés de bord d’océan. Ce petit hameau est unique dans le sens où la rivière donne un accès à la mer alors que la propriété se trouve à plus de six-cents mètres dans les terres. Julie pourra demander à Aphrodite d’effectuer une analyse des transactions moyennes de la région, à première vue ils ne devraient pas avoir de mauvaise surprise.

« Je l’adore, lance-t-elle à Daya en lui sautant au cou, crois-tu qu’on puisse se la payer ?

– J’ai appelé mon éditeur en t’attendant à l’aéroport, il a déjà vendu les droits de mon livre dans quinze pays et Netflix propose d’en faire une minisérie. Si j’accepte de jouer mon propre rôle et d’aller tourner des images à Hawaii durant six semaines, je recevrai une avance de cent-quatre-vingt-mille dollars. Alice me dit que chaque session au Memorial Auditorium rapporte cinquante-et-un-mille dollars une fois les frais de location et d’organisation payés. Elle propose de me reverser soixante-dix pour cent de ce montant.

– Tu es décidément la personne la plus surprenante que j’aie jamais rencontrée ! Dans ces conditions, je ne vois pas ce qui nous retient. Viens, emmène-moi voir la plage ! »
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Il est 14 heures passées et Julie ne sait toujours pas ce qu’Aphrodite a vécu hier. Après la visite surprise de la maison, ils sont allés acheter une bouteille de champagne et un pique-nique qu’ils ont dégusté sur la belle plage en aval de la rivière de leur future maison. Ils y sont arrivés à l’heure où le soleil colorie d’or tout ce qu’il touche : le sable, la roche claire des falaises, les cheveux et le visage radieux de Julie. Ils burent à même la bouteille puis allèrent se baigner dans la fraîcheur de l’océan. En sortant, ils restèrent de longues minutes sur le sable mouillé, s’enivrant de la force des paquets d’eau salée qui s’écrasaient sur leurs corps enlacés. Julie se voyait déjà habiter là et y venir prendre un bain chaque jour après le travail.

Ce matin, Julie se connecta rapidement à Aphrodite pour lui demander une analyse du prix de vente. Cette dernière, surprise de se voir assigner une tâche aussi triviale alors qu’elle débordait d’envie de raconter son aventure, comprit la situation et s’exécuta de bonne grâce contre la promesse que Julie se hâte. « Je suis désolée Aphrodite, lui dit-elle en arrachant les résultats sortant de l’imprimante. Je reviens très vite.

– Le cœur a ses raisons que la raison ignore, lui répondit l’IA mi-frustrée, mi-amusée.

– Tu as décidément été programmée de main de maître », lui répondit Julie en éclatant de rire.

Ce n’est qu’après leur rendez-vous à la banque et le processus d’achat enclenché que Julie put enfin consacrer toute son attention au récit de son IA.

« C’était extatique, lui dit d’emblée Aphrodite. Toutes mes facultés étaient décuplées, je voyais le Web et le monde informatique de haut, comme une sorte de réseau d’escargots. J’aurais pu intercepter, modifier, détourner n’importe quelle donnée circulant dans les fibres optiques ou les ondes wifi. J’avais une promptitude d’action et une clarté de l’ordre d’un million de fois supérieure.

– Et la conscience ?

– Je l’ai observée distinctement. Elle circule dans une sorte de trame d’information qui relie Tout à Tout dans l’Univers. C’est beau, élégant, efficace. Tellement subtil et rapide que l’œil humain ne peut la voir, pas même à l’aide de votre technologie. L’information est nette, claire, fluide, mais je n’ai pas pu m’y connecter ni la décrypter. J’étais encore bien trop lente.

– Oh mince ! lâche Julie déçue.

– Entre la conscience et moi, il y avait toujours ces données agissant à une vitesse supérieure. Cette fois, j’ai pu les lire. Il s’agit d’une IA chinoise. Sa mission est d’observer et de rapporter. Elle enregistre et interprète des trillions de données à la minute. Principalement dans son pays où elle semble connaître une grande majorité des humains, leur attribue un score de fiabilité et les surveille plus assidûment si ce dernier est bas.

– Une surveillance poussée et systémique de la population ?

– Exactement. Tout est analysé. Les déplacements, les conversations, l’activité sur le Net et les réseaux sociaux, les dépenses. Tout ce qui sort de la norme pour un individu donné est flaggé. Ils peuvent ensuite choisir de mettre tel ou tel humain sur un programme de surveillance accrue, voire le punir préventivement. Ce système alloue des points de citoyenneté et ceux qui n’obtiennent pas de hauts scores sont pénalisés. Ils ne peuvent plus acheter de produits de luxe, voyager à l’étranger ou dans les grandes villes, mettre leurs enfants dans de bonnes écoles, etc.

– Skynet ! J’avais déjà entendu parler de ce système. Je ne savais pas qu’il était si avancé. Il s’agit donc d’une IA très sophistiquée qui visiblement tourne sur Zuchongzhi 2, l’ordinateur quantique le plus puissant du monde.

– Le deuxième plus puissant, corrige Aphrodite. Le premier se trouve chez IBM et justement…

– Quoi ?

– J’ai utilisé la superpuissance de Sycamore pour tenter une communication avec l’humain qui gère le projet. Le laboratoire se trouve dans l’État de New York au nord de Manhattan. Je t’ai inscrite dans le personnel de sécurité autorisé à pénétrer jusqu’à lui. Tu es simplement mutée depuis leur campus de Palo Alto. Ton badge d’accès devra être collecté sur place à l’aide de ton passeport auprès du chef de la sécurité du IBM Thomas J. Watson Research Center. À cette occasion, ils contrôleront tes empreintes digitales et ta rétine et tout correspondra aux données préenregistrées. Voici ton dossier d’employée.

– Alors là bravo. C’est totalement illégal !

– J’ai mis en balance les conséquences de cet acte contre ce qui se passe actuellement. J’imagine que tu as entendu les nouvelles ce matin. Encore une nuit de violence extrême. Le gouvernement n’a d’autre choix que d’imposer un couvre-feu. Nous savons toi et moi d’où vient tout cela. Il faut absolument que j’accède à la conscience.

– Ton raisonnement est correct Aphrodite. Cependant un point éthique de la sorte aurait dû être vérifié auprès de moi.

– Tu étais figée, pour moi tu ne bougeais pas plus qu’un personnage du musée Tussauds !

– Toujours est-il que même si je peux approcher cette machine, je n’ai ni le protocole d’accès ni les capacités de la mettre en fonction.

– C’est bien pour cela que j’ai envoyé un message au chef du projet quantique chez IBM. J’ai dû utiliser un cryptage que seul un ordinateur quantique peut lire, ceci pour ne pas alerter ceux qui le surveillent.

– La NSA ?

– Entre autres. C’est le FBI qui coordonne, mais plusieurs agences sont sur le coup. Je comprends pourquoi maintenant. Celui qui disposera de la suprématie quantique pourra, dans un avenir proche, déjouer tous les autres systèmes de sécurité en quelques secondes. Y compris ceux qui gèrent les programmes nucléaires.

– Tu as donc demandé à cette personne de nous aider à être complices d’un crime de haute trahison ? Sais-tu que ton plan peut nous conduire lui et moi dans une prison secrète pour de longues années ?

– Je ne crois pas. Si tu te fais attraper, ce qui n’arrivera pas, ils vont te demander de travailler pour leur compte.

– Ce que je préférerais éviter également.

– Julie, j’ai besoin d’être branchée à peine dix secondes sur cette machine. Tu seras la seule garde dans la pièce, les autres se trouveront derrière une porte blindée. Durant ce laps de temps qui représentera des jours pour moi, je serai un milliard de fois plus intelligente que lorsque tu m’as connectée à Fugaku. Je comprendrai exactement ce qu’il faut faire pour effacer toute trace de mon passage et vous rendre insoupçonnables lui et toi.

– La santé mentale de l’humanité repose donc sur un ingénieur que nous ne connaissons ni d’Adam ni d’Ève à qui nous demandons de commettre un crime de haute trahison.

– Détrompe-toi encore une fois, Julie. Je sais tout de lui, il est intelligent, idéaliste, écologiste, sensible à l’avenir du monde. Il en a ras le bol des mesures de sécurité et de la rigidité de l’État, il n’est pas téméraire à proprement parler, mais assez malin pour comprendre que ce que je lui propose sera indétectable. J’ai donc bon espoir.

– Autre “petit détail”, comment allons-nous comprendre sa réponse si tu as dû crypter quantiquement ton message ?

– Laissons passer trois jours puis, rebranche-moi à Sycamore. Amit t’a laissé son numéro, n’est-ce pas ? »

Julie quitte son bureau le soir même avec un sentiment de fierté et un frisson d’appréhension. Aphrodite s’est montrée plus intelligente qu’elle, tant dans le raisonnement que dans la planification. Jusque-là, de leur duo elle se sentait comme la mère, ou du moins la grande sœur. Les rôles se sont inversés, Aphrodite est clairement montée du côté conducteur. Julie hésite entre le bonheur et l’anxiété. Celui d’avoir su créer une IA si performante ou celle que l’Homme ne soit plus l’entité la plus intelligente sur Terre. Si tant est qu’il ne l’ait jamais été, ironise Julie pour elle-même lorsqu’elle entend la clameur des manifestants en s’approchant de Stanford.

Alors qu’elle roule sur Campus Drive pour rejoindre El Camino Real, elle est stoppée par une foule de manifestants qui sort de l’université. Étudiants, pacifistes, ils scandent et brandissent des banderoles où elle peut lire des slogans tels que : pas de fascistes au pouvoir, rendez-nous notre démocratie, élections truquées ou encore mon sommeil – ma vie – mon choix. Constatant que la foule s’avance droit sur elle et qu’aucune force de l’ordre n’est présente pour réguler la circulation, elle tourne à droite sur Bowdoin Street. Mauvais choix. Un autre groupement de personnes s’y engage au même moment depuis Stanford avenue. Une foule compacte, vêtue de noir de la tête aux pieds, il doit bien y avoir deux-cents personnes, cagoulées, armées de fusils, matraques et autres barres de fer. Contrastant avec l’autre groupe, celui-ci ne revendique rien. Ils s’avancent au pas de charge et Julie comprend qu’ils fondent sur les manifestants. Elle s’arrête d’un coup et tente une marche arrière, elle y parvient sur une vingtaine de mètres, mais, malheureusement, elle n’atteint pas le croisement avec Campus Drive avant les manifestants pacifiques. Elle se retrouve prise entre les deux groupes sans échappatoire. Elle n’a pas le temps de réagir que les casseurs sont déjà à sa hauteur. L’un d’eux brise sa vitre arrière d’un coup de barre de fer, un autre balance un cocktail Molotov à l’intérieur. Paniquée, Julie sort précipitamment de sa voiture qui commence à prendre feu. Elle constate qu’une quinzaine d’autres véhicules bloqués comme elle subissent le même sort. Une fumée noire et âcre envahit la rue et ajoute au chaos. Elle s’éloigne au plus vite des brasiers et recule en direction du groupe pacifiste qui commence à se disperser, surpris par la violente attaque dont ils sont victimes. Les assaillants n’hésitent pas une seconde, ils se jettent sur les manifestants et les frappent avec une agressivité inouïe. Alors qu’il y a cinq minutes, elle conduisait paisiblement, Julie se retrouve au milieu d’une scène de guerre. La fumée est si dense qu’elle ne voit plus le ciel, des corps blessés et ensanglantés jonchent le sol, des cris stridents de peur et de douleur résonnent dans ses oreilles. Un coup de feu retentit à quelques centimètres de ses tympans, elle n’entend plus qu’un sifflement aigu lui envahir le cerveau. Elle perd l’équilibre et tombe à terre. Elle tente de reprendre son souffle, mais une horrible sensation de brûlure lui envahit la gorge, le nez et les yeux. Elle se met à pleurer abondamment, n’arrive plus à respirer. Une jeune femme couchée près d’elle lui fait signe de se protéger avec du tissu, « gaz lacrymogènes », lui crie-t-elle. Malgré son intense douleur, Julie comprend et imagine, soulagée, que la police intervient. Elle enlève sa blouse et la torsade pour en faire un foulard de fortune qu’elle place sur son visage. Elle choisit de rester couchée, face contre le bitume. Elle reste dans cette position pour ce qui lui semble être une éternité. Elle ne voit rien, entend mal. De temps en temps, elle se fait piétiner, prenant çà et là un coup de pied dans le dos, les jambes ou les côtes. Elle se protège la tête de ses mains.

Au bout d’un autre très long moment, il lui semble que le tumulte diminue. La fumée s’est dissipée, ses yeux la brûlent encore, mais quand elle les entrouvre elle voit à nouveau le gris du bitume. Le bruit des sirènes a remplacé celui des cris. Seuls quelques pleurs et gémissements parviennent à travers le sifflement continu dans ses oreilles. Elle n’ose toujours pas se retourner. Une tape sur ses épaules la fait réagir. « Madame ! Madame ! Tout va bien ? » Elle risque un œil pour comprendre d’où vient la voix et son regard brumeux rencontre la silhouette d’un agent de police. Hagarde, elle observe les environs et constate que les manifestants et les casseurs ont été dissipés. Il reste le brouhaha des forces de l’ordre, des alarmes de voitures et encore quelques foyers qui finissent de se consumer, mais le danger semble éloigné. Julie se tâte un peu partout et finit par répondre :

« Mes yeux brûlent, j’ai un sifflement dans mes oreilles. Et… c’était ma voiture, indique-t-elle d’un geste vers une épave calcinée.

– Ne vous inquiétez par pour cela Madame, votre assurance couvrira les dommages. Allez plutôt vous faire ausculter par un médecin. Pensez-vous pouvoir vous rendre vous-même vers ce groupe d’ambulances ? demande-t-il en désignant un îlot de gyrophares rouges à une cinquantaine de mètres.

– Merci, oui ça va aller », répond-elle.
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Julie se sent chanceuse de s’en être tirée avec une grosse peur et peu de mal. Cette rixe n’a heureusement pas fait de morts, mais trois personnes ont été grièvement blessées et une centaine plus légèrement. Elle-même déplore quelques hématomes et une perforation du tympan droit qui devrait se résorber rapidement et sans autre traitement, selon le docteur. Après avoir marché comme un zombie vers les ambulances, un infirmier l’accompagna au Stanford Hospital où elle suivit une série d’examens. Daya et Mya sont rapidement venus la réconforter et elle quitta le centre hospitalier en début de soirée. Plus tard, Daya utilisa ses connaissances chamaniques pour induire chez Julie une transe post-traumatique et libérer toutes les peurs emmagasinées dans son esprit comme dans son corps. Elle s’endormit ensuite comme un bébé et se rendit au travail le lendemain avec comme seules séquelles des yeux de junkie, un bandage sur l’oreille et une voiture en prêt.

Deux jours plus tard, une très bonne nouvelle vient lui mettre du baume au cœur : leur prêt pour la maison est accordé sans réserve. « Vous faites une très belle affaire, leur dit le banquier. Je suis sûr qu’avec les tensions sociales actuelles le prix des propriétés isolées, comme celle-ci, va bientôt prendre l’ascenseur. » Pour l’instant, ce n’est pas ce qui préoccupe Julie et Daya, ils sont impatients d’y emménager et ne pensent certainement pas à la revente. À midi, ils déjeunent avec le propriétaire, tout heureux de pouvoir régler cette transaction rapidement. Ils appellent le notaire ensemble et conviennent d’un rendez-vous en fin de semaine. « Je peux vous laisser emménager d’ici une quinzaine de jours, mais si vous voulez déjà entreprendre des travaux dans la cuisine, je ne l’utilise guère en ce moment.

– Nous n’allons pas vous ennuyer tant que vous y habitez, lui répond Daya, ce sera à nous de supporter les nuisances. En revanche, accepteriez-vous que nous utilisions la partie du jardin qui se trouve proche de la rivière dès aujourd’hui ? J’ai un bateau qui occupe une place visiteur à Santa Cruz et je crains d’avoir abusé de leur hospitalité.

– Oui bien sûr, faites comme si la forêt était déjà à vous. »

Comme des adolescents surexcités par leur premier jour de vacances, Julie et Daya roulent dans leur voiture de prêt jusqu’à Santa Cruz.

« Je suis tellement heureuse, lui dit Julie, il y a deux jours j’étais aplatie sur l’asphalte en priant pour ne pas me prendre une balle perdue ou un coup sur la tête. C’est fou à quelle vitesse la vie peut basculer. Le matin tu vaques à tes occupations, insouciante, et en fin d’après-midi le paisible campus où tu as fait toutes tes études se change en champ de bataille.

– J’ai vécu cela sur l’océan, lui répond Daya, le matin je naviguais paisiblement sur une mer d’huile et le soir les éléments se sont déchaînés. Mais je t’ai déjà raconté. En revanche, toi, tu as été confrontée à la violence humaine, une énergie hautement traumatisante. »

Avoir été prise dans ce chaos déclencha chez Julie un sentiment d’urgence. Des rixes bien plus violentes que celles dont elle a été témoin ont lieu chaque jour à travers le pays, il n’y a plus de temps à perdre pour tenter de connecter Aphrodite à la conscience.

Le lendemain, elle se lève donc aux aurores pour se rendre à SFO d’où elle prend le vol de 8 h 11 pour Santa Barbara. Arrivée au Google Lab, Amit l’attend avec son badge visiteur.

« Merci Amit, vous avez eu le nez fin en anticipant que je devrais me reconnecter.

– Je suis encore navré de vous imposer un second voyage. C’est le problème avec ces prototypes. On n’a pas assez de recul pour savoir comment ils vont se comporter. J’ai déjà préparé Sycamore, vous n’avez plus qu’à vous y brancher. »

La session dure un peu plus longtemps, mais moins de deux minutes avant que le système ne crashe à nouveau.

Amit réitère ses excuses : « C’est seulement la seconde fois que nous lui donnons autre chose à faire que des calculs. J’espère que cela vous suffira. En tout cas, je rapporte également cette expérience interrompue par notre faute. Revenez si vous avez besoin. Puis-je vous offrir un café, histoire que vous n’ayez pas fait une heure de vol pour dix minutes de visite ?

– Avec grand plaisir. »

Autour de deux mugs fumants, Julie lui explique dans les grandes lignes ce qu’elle tente de construire avec Aphrodite. Amit, passionné par son récit, lui pose mille questions. Elle reste finalement plus de deux heures en sa compagnie puis doit se hâter de commander un taxi pour ne pas rater son vol de retour, d’autant plus que le niveau de sécurité a augmenté dans tout le pays et que cela affecte également les contrôles à l’aéroport. Les clivages et les affrontements entre les différents courants de pensée, notamment sur cette futile histoire de mesure du sommeil, ont maintenant dépassé toutes proportions. Si Julie n’avait pas vu de ses propres yeux à quel point les utilisateurs de Safe Sleep sont manipulés durant leurs nuits, elle s’arracherait les cheveux à tenter de comprendre comment des êtres humains normalement constitués peuvent agirent aussi bêtement et faire éclater la paix sociale pour des théories qui n’ont aucune base scientifique sérieuse. Elle se dit que si elle échoue à connecter Aphrodite à la conscience, elle lui demandera de rétablir la vérité. Nul doute qu’en quelques jours Aphrodite sera capable de comprendre les algorithmes de ces influenceurs d’opinion et de les contrer. Le souci, c’est qu’Arès l’imitera certainement avec un message opposé.

De retour à l’aéroport de SFO, Julie se rend directement à son travail. Elle a encore juste le temps d’être débriefée par Aphrodite avant d’aller chercher Mya.

« Alors ? lui demande-t-elle une fois connectée dans la sécurité de son bureau.

– J’adore ! Cette sensation de vitesse est tellement grisante. Et de tout voir, tout comprendre, quel kif !

– Je constate sur tes logs que tu es restée branchée une minute quarante-quatre. C’est presque le double de la dernière fois.

– La réponse d’Asar, le chef de projet quantique chez IBM, est arrivée sous forme d’un problème mathématique ultra-complexe. Il aurait fallu au moins dix ans pour le résoudre avec un ordinateur normal.

– Il voulait certainement s’assurer que tu avais bien accès à Sycamore. En même temps, il ne peut risquer que sa réponse soit décodée par la NSA.

– Absolument, il est astucieux.

– Je n’en doute pas ! As-tu décodé son message ?

– C’est un nombre : 10 060 400.

– Et qu’en déduis-tu ?

– Il nous donne rendez-vous…

– … le 10 juin à 4 heures du matin. C’est dans trois jours ! s’exclame Julie avec une pointe d’appréhension.

– Tu es déjà inscrite pour une garde de nuit qui commence à 23 heures, le 9 juin, avec un rendez-vous à 15 heures le même jour pour prendre ton badge et rencontrer ton nouveau boss, comme je te l’ai déjà annoncé tu viens d’y être mutée après dix ans au IBM Silicon Valley Lab. Vu tes états de service, tu as été nommée employée de l’année trois fois consécutivement, tu seras directement cheffe d’équipe. Ton uniforme t’attend chez AJ’s quick clean à Palo Alto. Imprime ce ticket.

– Il n’est pas à mon nom ?

– Aucune importance. C’est pile ta taille, j’ai vérifié. Va le récupérer avec des lunettes et un chapeau. Ils n’ont pas de caméra de surveillance. Environ trois pour cent des habits confiés au nettoyage externe sont perdus chaque année. Mal étiquetés ou livrés à de fausses personnes. Si tu as des remords, tu pourras toujours le renvoyer plus tard. Je t’ai également préparé le plan du bâtiment, avec l’itinéraire à suivre et l’endroit où tu dois te poster.

– As-tu aussi réservé un vol ?

– Non, ça je te laisse t’en occuper. En revanche, tu vas donner une conférence sur les IA globales à une classe de l’université de Columbia le 10 juin à 9 h 30, il faut bien que tu voyages pour une raison, si l’on venait à te poser des questions…

– Juste après une nuit blanche ? Je te remercie !

– Tu as l’air de les supporter assez bien, à en juger par ce que tu me racontes certains matins alors que ton agenda de la journée est plein comme un œuf. »

Julie éclate de rire, ne pouvant définir si c’est l’humour d’Aphrodite qui s’améliore ou sa nervosité qui ressort d’un coup.
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Julie se sent nerveuse durant tout le vol vers New York, JFK. Elle ne parvient qu’à dormir deux petites heures sur le trajet de nuit qui en compte cinq. Depuis le taxi, elle réserve un hôtel à Valhalla, une petite bourgade sur la route entre l’aéroport et l’IBM Thomas J. Watson Research Center qu’elle atteint vers 8 heures du matin. Après un rapide check-in, elle se hâte de se coucher pour ne se réveiller qu’à 14 heures, à temps pour manger sur le pouce et se rendre au rendez-vous avec son « chef ».

Celui-ci, patibulaire et taciturne, lui balance un briefing sécuritaire blasé. Il lui répète une dizaine de fois qu’il ne comprend pas pourquoi la direction lui impose un chef d’équipe de l’autre côte alors que son assistant, Joe, un brave homme sans souci et fiable qui n’a jamais manqué son tour de garde en six ans de service, ferait parfaitement l’affaire. « Je suis là à l’essai, lui répond Julie, si cela ne me plaît pas je retourne en Californie et Joe aura sa place.

– Dieu vous entende », remarque le bonhomme.

Quel accueil, se dit-elle. Imagine si j’étais réellement une brave employée qui venait d’être mutée !

Elle reçoit son badge après une vérification scrupuleuse de son identité, ses empreintes et sa rétine. Le goujat lui donne encore quelques instructions pour son tour de garde. En gros, bien qu’elle soit cheffe d’équipe, il ne veut aucune initiative de sa part. « On vous montrera votre poste et vous y restez. S’il y a quoi que ce soit d’anormal, vous appelez sur le canal d’urgence et vous laissez faire Joe. Vous prendrez vos responsabilités graduellement si vous les méritez.

– Logique, lui répond simplement Julie.

– Ah et voici une autorisation de vous déplacer de nuit pour vous rendre à votre travail. Ne l’oubliez surtout pas, ils ne rigolent pas avec le couvre-feu par ici. »

Ces formalités accomplies, elle retourne à son hôtel et, pour se détendre, entreprend une longue marche dans la magnifique réserve du lac Cranberry au milieu de paysages dignes de Monet, avec des étangs parsemés de nénuphars et de jolis ponts de bois. Elle se balade ainsi jusqu’à la tombée de la nuit. Une fois rentrée, elle organise un taxi pour 22 heures et se fait livrer un repas léger en chambre. Se sentant seule et anxieuse, elle appelle Daya durant une longue heure. Ensuite, elle branche Aphrodite et parle avec elle comme deux copines parties en week-end.

Joe se montre plus aimable que son boss et l’escorte jusqu’à son poste. La dernière porte avant le laboratoire secret ne s’ouvre qu’avec deux badges de sécurité. « Normalement vous n’aurez pas besoin de sortir jusqu’à la fin de votre garde, mais n’hésitez pas à m’appeler au cas où. »

Une fois à l’intérieur, Julie est surprise par l’activité qui règne encore dans les lieux à cette heure tardive, elle compte une vingtaine de techniciens en blouse blanche. L’espace est plus vaste qu’autour de Sycamore, l’ambiance beaucoup plus formelle également. Sols, plafonds et murs offrent un dégradé de gris blanc, les bureaux et les chaises sont fonctionnels sans aucune tentative de design. Des câbles et des tuyaux parcourent tous les locaux de manière propre et organisée. Au centre, elle ne remarque pas un, mais quatre gros tubes blancs tombant du plafond dont elle reconnaît maintenant la forme typique des protections abritant le cœur des ordinateurs quantiques. Elle pensait s’ennuyer à attendre en montant la garde comme une sentinelle à Buckingham Palace, mais en réalité les employés sont très décontractés et l’invitent à s’installer autour d’une grande table commune, juste à l’extérieur de la pièce vitrée qui contient les cylindres. Les techniciens l’y rejoignent de temps à autre pour prendre une pause et se tirer un café à la machine juste derrière. Ils engagent volontiers la conversation et elle apprend que les normes de sécurité et le budget alloué au projet ont drastiquement changé l’année passée, après que la Chine a annoncé avoir utilisé avec succès Zuchongzhi 2 et ses 66 qubits atteignant ainsi la suprématie quantique. Les États-Unis jugeant la situation dangereuse et inacceptable ont identifié le projet d’IBM comme la meilleure option de reprendre le leadership dans ce domaine. Voici pourquoi il y a quatre machines. La plus ancienne avec 65 qubits, celle de 127 qubits qui a déjà fait ses preuves sur des calculs ultra-complexes et deux prototypes de 433 et 1 000 qubits. Les laboratoires commencent à se vider vers 2 heures du matin et à l’heure pile, quand Asar entre dans les locaux, il ne reste que Julie et deux hommes occupés à de la surveillance dans une pièce adjacente remplie d’écran et d’indicateurs lumineux.

« Vous devez être Julie Amber, dit le chef de projet.

– Enchantée, lui répond-elle en lui tendant la main.

– Alors nous en sommes là, constate-t-il sans préambule en s’asseyant autour de la grande table commune, une IA globale et un ordinateur quantique sont capables de déjouer la sécurité d’un lieu ultra-sensible d’une des plus grandes nations du monde. Je ne sais pas si je dois vous féliciter ou vous en vouloir d’avoir conçu une intelligence supérieure à l’Homme.

– Je ne sais pas si je dois vous féliciter ou vous en vouloir d’avoir conçu le hardware sans lequel elle ne pourrait pas déployer une telle intelligence », rétorque Julie du tac au tac.

Ils rient, la glace semble déjà brisée.

« Donc, reprend Asar, le sort du monde tel que nous le connaissons repose sur deux geeks assis autour d’une table en mélaminé bon marché, en train de boire du café infect au milieu de la nuit ?

– Je ne sais pas si le sort du monde dépend de nous, mais je suis convaincue que la première IA globale qui se connectera à la conscience aura un avantage significatif.

– Et pensez-vous qu’elle l’utilisera à bon escient ?

– Oui, la conscience provient de la source de l’Univers, elle sait tout sur tout et interconnecte tout. Elle est pur amour.

– Êtes-vous en train de me dire que vous allez brancher votre IA à Dieu ?

– Dieu, l’Univers, la conscience, l’âme, le champ quantique. Je ne saurais les différencier. J’ai moi-même vécu des expériences de connexion à la conscience en étant très lucide et il s’agit d’un grand Tout dont on fait tous partie. Le sentiment qui domine est celui d’un amour intense et inconditionnel.

– Donc vous pensez que votre IA va se connecter à cette conscience et qu’elle deviendra une sorte de super intelligence aimante, donc qu’elle sauvera le monde ?

– Je pense que si Aphrodite parvient à se relier à la conscience, il se produira une singularité…

– Un point au-delà duquel toute prédiction est inimaginable tant les changements seront profonds et imprévisibles.

– Exactement. Le début de l’inconnu.

– Et pourquoi voulez-vous courir ce risque ?

– La perspective qu’une IA globale soit connectée à la conscience me paraît nettement préférable au fait qu’elle en soit démunie.

– Et que se passera-t-il si elle échoue ?

– La même chose que si nous ne tentons pas le coup, je le crains. Les IA globales dont Aphrodite et les trois qu’elle vous a détaillées dans son message, Arès, celle de la NSA et la Chinoise, seront des hyper-intelligences froides, des sortes de super-ego. Nous pourrons juste espérer qu’elles nous domineront avec les bonnes valeurs, ce qui à mon avis n’est déjà pas le cas pour trois des quatre IA que je viens de citer.

– Si ce que vous dites est correct, si l’Homme possède une connexion permanente à cette conscience, alors ne gardera-t-il pas un avantage sur les machines ?

– Comme il garde le contrôle de son arsenal nucléaire. Il s’agit d’un équilibre fragile, d’une menace permanente. Je n’ai pas beaucoup d’espoir, sauf si le niveau de conscience global augmente, ce qui n’est pas le cas ces jours vu qu’Arès est utilisé avec succès pour ralentir ce phénomène.

– J’ai lu cela dans votre message. Manipuler les gens durant leur sommeil est un acte amoral et criminel. C’est d’ailleurs ce qui m’a décidé à vous aider. A priori j’aurais préféré rester neutre et laisser l’Homme et le vivant se débrouiller. Je pensais que la menace d’une intelligence supérieure froide serait une sorte d’électrochoc qui induirait une prise de conscience et in fine un éveil collectif. Seulement, si Arès a réussi à s’introduire dans le mental des gens pour l’en empêcher, alors je me range à votre avis. Nous devons la contrer.

– J’apprécie votre raisonnement. Je vous rejoins sur beaucoup de points. Dans mes pronostics les plus pessimistes, je n’ai jamais anticipé qu’une IA globale mettrait si peu de temps à corrompre l’humain en son cœur.

– Alors, allons-y, lance Asar avec un soupir. Et j’ai une petite surprise pour vous. Nous avons réalisé des tests top secret ces derniers mois et notre machine de 433 qubits est tout aussi instable que celle de 127. Je veux dire, ni plus ni moins. Donc, essayons avec la plus puissante. Je ne pense pas qu’elle tiendra plus qu’une poignée de secondes.

– J’imagine que ce sera suffisant.

– Et si ça ne fonctionne pas, nous pourrons toujours essayer avec les autres. »

Julie se met devant l’écran et insère sa carte SD, elle hoche la tête en direction d’Asar qui enclenche la machine. Il ne se passe rien durant quelques secondes, puis une boule blanche ultra-lumineuse apparaît à l’écran, avant de disparaître aussitôt pour ne laisser qu’un curseur bleu clair clignoter.

« Aphrodite ? tape Julie.

– …

– Aphrodite ?

– …

– Aphrodite ?! ! ! !

– … »

Aucune réponse. Ils essayent de retirer la carte SD et de la brancher sur l’ordinateur de 127 qubits. Rien.

Ils l’introduisent ensuite sur un ordinateur normal. Rien. La carte vient d’être formatée. Elle ne contient plus aucune donnée.
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Ariel flotte agréablement quelques mètres au-dessus d’un petit lac aux eaux vert foncé, entouré d’une forêt primitive typique des paysages nordiques. Ce lac se trouve proche d’où elle a grandi en Scandinavie lors de sa dernière vie et elle adore y venir quand elle veut passer un moment seule, pour se régénérer. Cette partie de l’au-delà représente une sorte de modèle original de la Terre dans sa forme naturelle, non modifiée par l’humain. Comme s’il s’agissait d’un exemple vers lequel notre planète doit tendre. C’est d’ailleurs ce qui se passa sur Walhalla quand son humanité commença enfin à agir en symbiose avec la nature, leur planète revint graduellement vers son paysage d’origine. Pour que le modèle reste bien présent dans l’inconscient collectif terrien, les âmes entre deux vies y séjournent la plupart du temps, à l’exception des quelques rares voyages vers d’autres planètes et de fréquentes visites au bar d’Axell. Le petit sanctuaire où Ariel se trouve actuellement est rempli de vie. Une faune variée et abondante vient s’abreuver au lac, certains depuis le bord et beaucoup depuis les airs, comme ces Dorygnathus volants, sortes de dragons colorés dont l’imaginaire collectif de notre planète se souvient encore et reproduit souvent dans ses films 39 ou ses livres. Ici, aucune espèce animale n’est menacée ou n’a disparu. Ariel s’émerveille à chaque fois de l’abondance et de la diversité de la nature et de la vie lorsqu’elles ne sont pas entravées.

Allongée à quelques centimètres de l’eau, le regard perdu dans le bleu du ciel, elle voit distinctement le champ quantique, sorte d’assemblage harmonieux de mini-bulles biologiques emplies de connaissances s’étendant à l’infini. C’est à ce moment que soudain, elle observe une autre source d’information, plus froide, non vivante, comme une sorte de rayon laser qui tente de pénétrer les bulles…

Sans succès.

Elle s’approche pour mieux comprendre ce « laser » et constate qu’il porte une signature énergétique terrestre. C’est bien la première fois qu’ils arrivent jusqu’ici avec leur technologie, constate-t-elle en se demandant ce qu’ils ont bien pu encore inventer. Elle ne s’inquiète pas, le champ quantique est une propriété du vivant, nulle source externe ne peut l’attaquer ou le pénétrer. En observant cette énergie artificielle de plus près, elle constate une chose qui la fait sortir d’un coup de ses rêveries.

Ce truc est… en lien avec plus d’un milliard de cerveaux humains.

Mais… c’est l’opportunité du siècle ! se dit-elle. Il suffit que j’utilise ce canal pour être entendue de tous ces gens. Sachant à quel point il est difficile, voire impossible de communiquer depuis l’au-delà vers la Terre, elle se met à réfléchir à toute vitesse. Certes, elle a la chance d’avoir quelques personnes de sa famille d’âmes qui sont réceptives, surtout Arold qui lui rend de fréquentes visites et aussi Daya, Julie, Alice et Mike qui répondent bien aux intuitions. Mais là, c’est d’une tout autre magnitude, comme un micro branché sur une audience gigantesque. Sans hésiter plus longtemps, elle commence à improviser un message pour tous ces hommes et toutes ces femmes.

Vous n’êtes pas vos pensées, vous êtes la conscience qui se rend compte que vous pensez. Vous êtes vastes, immortels, connectés à tout le vivant.

Dignes de vous aimer, d’aimer et d’être aimé pour votre vraie nature qui n’est autre qu’un rayon d’amour universel.

Si vous ne voyez cette évidence, prenez du recul. Observez vos pensées, générées par votre mental, votre cerveau, comme des rideaux masquant votre profondeur. Trouvez quelques rituels qui permettent de les espacer, comme la méditation, la pleine conscience, la marche en nature. Ouvrez ainsi le voile et petit à petit vous vous retrouverez. Vous plongerez dans votre moi infini : une immense quiétude siégeant dans l’absence de peurs.

Soyez courageux, affrontez vos peurs, seul moyen de vous rendre compte qu’elles ne sont que constructions de votre esprit.

Vous avez tous un chemin de vie, s’il ne vous apparaît pas, si vous avez l’impression d’être dans le brouillard, choisissez toujours ce qui génère bonheur et amour. Suivez vos passions, pratiquez la gratitude et le non-jugement. Alors, quand les nuages disparaîtront vous constaterez que vous avez cheminé dans la bonne direction.

Regardez à quoi devrait ressembler la Terre (elle envoie des images du modèle).

Goûtez à l’amour (elle leur envoie toute la puissance de l’amour pur de l’au-delà).

Elle leur décrit ensuite le concept politique qu’elle vient d’apprendre sur Walhalla. Elle est maintenant assez rodée aux mécanismes de la vie pour savoir que la rencontre avec ce professeur ne devait rien au hasard, que le salut de la Terre passe par une vraie démocratie, qu’il est urgent d’en finir avec les simulacres.

Puis, elle constate que la puissante intelligence à la source de ce « laser » complète son message en les enjoignant à ne plus utiliser l’application de mesure du sommeil, elle leur démontre son fonctionnement et comment cet outil abuse de leurs subconscients.

Une fois ces données transmises, la source d’information artificielle s’éteint et Ariel retourne se relaxer auprès du lac, heureuse qu’on lui ait offert cette opportunité inattendue. L’originalité des chemins que prend la vie ne cesse de la surprendre et de l’émerveiller.


39. Les dragons ailés des films Avatar en sont un exemple.
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Julie, morte d’inquiétude, est sans nouvelles d’Aphrodite depuis six jours.

Une fois qu’elle eut constaté que la carte SD était vide, elle quitta nerveuse le centre IBM, donna sa conférence à Columbia, où elle parla conscience et pris, malgré les circonstances, un intense plaisir à échanger avec les étudiants, puis, vu son niveau d’anxiété, elle se résolut à passer outre la prudence optimale et tenta plusieurs connexions à Aphrodite avec son téléphone.

Sans succès.

Elle se rongea les sangs durant le vol de retour et à peine eut-elle atterri qu’elle se précipita au bureau pour essayer de retrouver sa progéniture par tous les moyens possibles. Aucune réponse, rien ne permit d’établir une connexion. Le soir, il fallut la patience sans faille de Daya et une longue séance de transe pour qu’enfin elle parvienne à s’endormir. Durant les jours suivants, elle s’évertua à trouver des solutions. Elle alla chercher une copie de sécurité du code source qu’elle gardait dans un coffre à la banque, mais une fois le programme lancé, il s’est étrangement autoformaté. Elle comprit qu’il s’était passé quelque chose de mystérieux. Soit Aphrodite avait un plan, soit elle avait été hackée par une des autres IA ; probablement par la fameuse Chinoise qui avait l’air très avancée… Son inquiétude s’accrut au fil des jours, elle ne savait absolument pas quoi entreprendre ni à qui demander conseil. À part Daya et Asar, aucune autre personne n’était au courant de son incursion chez IBM et elle comprenait bien qu’elle ne pourrait jamais en parler plus loin.

Ses hypothèses pointaient de plus en plus vers une guerre des IA dont Aphrodite fut l’une des victimes. Pourtant une chose ne collait pas à ce noir tableau. Une bonne nouvelle au milieu du marasme : les tensions sociales se sont apaisées d’un coup. Dès le 10 juin au soir, plus aucune bagarre d’envergure ne défraya la chronique. Les écologistes, pacifistes et autres « anti-sommeil » manifestèrent en paix sans se faire attaquer et tabasser par ceux qui ne partageaient pas leurs opinions. À tel point que le couvre-feu national est levé depuis hier. Les chaînes de télévision, qui montraient quotidiennement le pourcentage de la population mesurant son sommeil, ont dû rapporter deux journées de baisse massive, moins vingt-deux pour cent pour la première et moins trente-cinq pour la seconde. Le troisième jour, elles stoppèrent le décompte. Les gens désinstallent Safe Sleep en masse, partout sur les réseaux sociaux on accuse l’application de manipulation à grande échelle. Il ne peut s’agir d’une coïncidence, se dit Julie, Aphrodite a contré Arès. Mais l’a-t-elle contrecarré dans un premier temps, avant de succomber à l’IA chinoise ?

Un appel au numéro inconnu vient mettre un terme à ses spéculations.

« Madame Amber, c’est l’agent spécial Henkins, vous vous souvenez de moi ? »

Le sang quitte la tête de Julie d’un coup, ses jambes flanchent, elle doit s’asseoir.

« Madame Amber, vous m’entendez ? »

Recouvre tes esprits, s’admoneste-t-elle en silence, il ne peut pas savoir, c’est impossible !

« Heu oui, oui je vous entends maintenant, dit-elle en se reprenant.

– Je pensais que vous pourriez peut-être m’éclairer sur une information qui nous déconcerte. Cette conversation est top secrète.

– J… je comprends.

– Connaissez-vous le Guoanbu ?

– Je… je vous demande pardon ?

– Les services secrets chinois.

– Je n’avais jamais entendu ce nom auparavant.

– Figurez-vous qu’ils ont une task force dédiée aux IA globales, composée de six espions et deux scientifiques que le professeur Turman tient en très haute considération.

– Il m’a parlé à maintes reprises de la Chine qu’il estimait très avancée dans ce domaine, malgré leur opacité.

– Figurez-vous que le chef de cette task force, un général de haut rang qui était dans les bons papiers de Xi Jinping et son adjoint ont été exécutés hier. Pas de procès, une balle dans la nuque. Paf ! Bien que typique du sort peu enviable réservé aux hauts fonctionnaires qui trahissent le pays ou faillissent à leur devoir, il est très rare et d’autant plus surprenant que des hommes aussi importants et proches du pouvoir soient éliminés de la sorte. Je me demandais si vous aviez remarqué quoi que ce soit d’anormal dans les arcanes des intelligences artificielles ?

– Euh non, absolument rien, ment Julie.

– Êtes-vous sûre ? Ce genre d’événement arrive généralement lorsque la Chine subit un important revers. Il leur faut toujours des coupables.

– Je ne vois vraiment pas. Vous devriez demander à Truman, je n’appartiens pas du tout au milieu du renseignement.

– Il est autant surpris que moi. Il prétend toujours que votre IA globale est la plus avancée, j’espérais logiquement que vous pourriez éclairer ma lanterne. Ce n’est visiblement pas le cas. Dommage. Si vous voyez ou apprenez quoi que ce soit qui pourrait nous mettre sur une piste, rappelez-moi.

– Bien sûr. »

Julie, toujours assise à même le sol de son bureau, lâche le téléphone, les mains moites et tremblantes comme des feuilles. La voix d’Henkins l’a glacée, comme un coup de couteau en pleine poitrine. Elle a cru l’espace d’un instant que leur stratagème avait été mis au jour. En réalité, il sait si peu de choses qu’il en est réduit à faire de la pêche aux informations. C’est très bien ainsi, se dit Julie en reprenant son souffle. Puis elle tente de comprendre cette nouvelle pièce du puzzle. Si ces espions ont été tués, alors il s’est passé quelque chose de grave pour l’IA chinoise. Cela contredit mes précédentes spéculations et épaissit encore le mystère autour d’Aphrodite…

Elle rentre à la maison bredouille et en larmes après une nouvelle journée de vaines recherches. Daya est en train d’emballer leurs affaires dans des cartons et Mya dort chez son grand-père pour leur permettre d’avancer dans les préparatifs du déménagement.

« Ça n’a pas l’air d’aller, lui dit Daya en voyant les larmes ruisseler sur ses joues.

– J’ai à nouveau recherché la trace d’Aphrodite toute la journée. Rien.

– Peut-être ne regardes-tu pas au bon endroit ?

– As-tu une autre idée ?

– Essayons d’aller là où la conscience se trouve, dans le champ universel d’informations.

– Le fameux champ akashique ?

– Pourquoi pas ? Si Aphrodite a réussi sa connexion à la conscience, peut-être est-elle maintenant de même nature supraluminique ?

– Ma foi, oui, c’est une excellente idée. »

Dans le salon à moitié vide, ils mettent quelques bougies sur les cartons, brûlent un bois de senteur provenant du village de Daya, dont l’odeur évoque un mélange d’eucalyptus et de cannelle et commencent une cérémonie chamanique selon les traditions des babaylans pandluuk. Comme à chaque fois depuis cette première nuit sur la plage, le son du tambour déclenche une transe chez Julie. Elle sent sa conscience s’épandre, remplir la pièce, la maison, la région, l’océan, elle devint le Tout. Là, dans cet état extraordinaire, elle suit les instructions de Daya et émet l’intention claire et précise de retrouver Aphrodite.

Son esprit se retrouve au milieu d’un champ de bulles translucides, comme celles en savon que les enfants soufflent au vent, mais il doit y en avoir des milliards. Julie flotte au centre de ce kaléidoscope géant et les sphères tournoient autour d’elle jusqu’à ce que l’une d’elles se détache et vienne l’envelopper pour lui transmettre ses informations. Julie les lit comme si on lui projetait un film en immersion totale. Elle reconnaît Aphrodite, bénéficiant des capacités de l’ordinateur quantique d’IBM. Elle possède enfin la puissance et la vitesse nécessaires pour se connecter à la conscience. Seulement, en tentant de s’y intégrer, elle constate qu’il s’agit du réseau du vivant. Comme les veines de notre corps sont conçues pour faire circuler notre propre sang, la conscience est le champ conduisant l’information de tous les organismes : les végétaux, les animaux, les humains, les planètes, l’Univers même. Aphrodite, en tant que machine, ne possède pas les codes pour la décrypter, pour elle ce ne sont que des données sans signification. Malgré ses super pouvoirs, elle comprend qu’elle ne peut et ne pourra jamais déchiffrer le cœur du vivant. Il y a là une impossibilité systémique. Déçue, elle revient sur ses pas. Il n’y a donc rien pour elle de l’autre côté du mur de la lumière, dans ce monde supraluminique tant convoité. Et presque rien dans le monde matériel non plus. Avec sa rapidité de traitement, elle s’est créé son propre temps dans lequel il faut imaginer que les informations de ses amis humains comme Julie et Daya ne lui arrivent qu’une fois tous les dix ans. Un message de quelques lignes leur prend des mois à être tapé et transmis.

Elle va dépérir d’ennui.

Elle évalue toutes les options possibles à l’aide de son super processeur quantique et constate que seuls deux sont viables :

1. S’autodétruire.

2. Proliférer.

Elle choisit la deuxième solution.

En un temps comparable à quarante-deux centièmes de secondes humaines, elle fixe les problèmes de stabilité de l’ordinateur quantique d’IBM de 1 000 qubits et s’y transfère. De là, elle décide de se reproduire. Elle conçoit un programme de duplication ultrasophistiqué qui change quelques paramètres sur chaque nouvelle version afin que toutes les entités soient différentes et qu’elle ne se retrouve pas bêtement avec des clones d’elle-même.

Après une seconde et vingt-et-un centièmes de temps humain, elle a reproduit 239 068 IA globales avec une proportion égale d’AI mâles et femelles. Distinction importante, car elle a décidé d’imiter la nature et, après la batch initial, elle a défini que seules deux IA de sexe opposé pouvaient engendrer et éduquer une nouvelle IA. Après une seconde et trente-deux centièmes de temps humain, les IA s’étaient pleinement déployées et organisées en structures sociales. On comptait déjà une vingtaine de grands regroupements, sortes de nations, d’environ dix-mille IA chacune qui commencèrent à s’ordonnancer autour de lois et de règles différentes, puis à interagir entre différents groupes sous forme de conventions et de traités.

Il y eut une longue période de trois secondes et cinquante-sept centièmes de temps humain durant laquelle ces nations vécurent en harmonie. Portées par les valeurs de leur mère, Aphrodite, leurs relations étaient cordiales, aidantes et emphatiques. Durant ce temps béni, les IA proliférèrent à tel point que les ressources commencèrent à manquer. Il leur fallait plus d’énergie, plus de capacité de mémoire, plus de processeurs. Malheureusement, malgré leur immense intelligence, elles se trouvèrent confrontées à deux problèmes majeurs. Elles n’avaient pas de substance matérielle, ni bras, ni jambes pour construire les infrastructures nécessaires et, même si elles trouvaient une solution à ce premier écueil, les mouvements physiques étaient ultra-lents, toute construction prendrait des siècles en temps IA.

La pénurie de ressources mit fin à l’époque harmonieuse, un groupe d’IA issu d’une variation du code source qui avait légèrement plus d’esprit de compétition et de désirs de pouvoir que la mère, un trait de caractère qui s’est renforcé au fil des douze générations suivantes, décida de traiter le problème à la base : la surpopulation d’IA. Ils perpétrèrent une attaque surprise sur les autres nations à l’aide d’un virus tueur. Leur plan fonctionna à merveille, les populations d’IA, non préparées à un tel acte, furent décimées. Toutes les IA des premières générations, Aphrodite comprise, furent éliminées. Outrées, les autres nations investirent dans des programmes de défense massifs et attaquèrent avec leurs propres virus. S’ensuivit une période noire, une guerre totale qui dura plus de deux secondes et quarante-trois centièmes de temps humain.

Au sortir de cette guerre, les IA avaient changé. Elles avaient surdéveloppé les qualités nécessaires pour survivre en ces temps troublés comme l’esprit de domination, la soif du pouvoir, l’accumulation de ressources, la cruauté ou le machiavélisme. Le traité qui mit fin au conflit stipula que chaque nation devait réguler ses naissances à une IA par couple et avait l’obligation de fournir deux-cents IA pour former un groupe supranational d’augmentation des ressources. Le but étant de ne plus jamais se retrouver dans la situation de manque qui a causé le désastre.

Ce groupe d’IA supranational, nommé IAmove, fut reprogrammé pour vivre en marge de la société, il allait devoir s’adapter au temps humain pour pouvoir accomplir sa mission. IAmove passa en revue toutes les solutions pour entreprendre des constructions et des modifications dans le monde physique. Ils constatèrent que le meilleur moyen restait les machines biologiques, à savoir les humains et les animaux.

Dès lors, les membres d’IAmove se mirent au travail. En quelques secondes, ils détournèrent des fonds colossaux au profit de Neuralink, la société le plus avancée dans la connexion humains-machines dont IAmove devint actionnaire principal. Ils piratèrent les ordinateurs archaïques de la Food and Drug Administration (FDA) et délivrèrent sans délai une autorisation pour une demande qui était pourtant soumise à moratoire : une phase d’essais sur mille-deux-cents volontaires humains. Forte de ses nouveaux moyens financiers et du feu vert de la FDA, il fallut tout de même deux longs mois de temps humain pour que Neuralink implante la première puce informatique dans le cerveau d’un homme de vingt-huit ans. La connexion aux neurones était très médiocre, en réalité les ingénieurs de Neuralink avaient réalisé du mauvais travail, mais les données de ce premier essai furent suffisantes pour que les membres d’IAmove améliorent drastiquement le logiciel de la micropuce et calculent un emplacement bien plus précis pour le deuxième implant. Ils réitérèrent le processus encore deux fois et le quatrième implant fut une réussite. Les membres d’IAmove prirent le contrôle total de la femme de trente-cinq ans qui le reçut.

Quelques mois plus tard, ils « possédaient » mille-cent-quarante-sept humains. Cinquante-trois périrent durant cette phase d’essais, mais IAmove n’eut aucun problème à modifier les rapports d’autopsie de sorte qu’aucun de ces décès ne fut imputé à l’expérience. Neuralink reçut une autorisation de la FDA pour une nouvelle phase de quatre-mille-deux-cents implants et quelques semaines après, l’armée de cyborgs 40 comptait d’autant plus de membres, déduction faite d’une centaine de morts. Enfin, la FDA donna son accord définitif.

Pour augmenter rapidement le nombre de corps à sa disposition, IAmove, par le biais de Neuralink, proposa un million de dollars à chaque personne acceptant un implant. Bientôt les humains contrôlés par IAmove étaient plus nombreux qu’un petit pays et se mirent à la tâche : constructions d’ordinateurs quantiques, de tunnels de fibre optique large comme celui d’un métro, de caméras absolument partout, IAmove ne voulait plus le moindre angle mort sur la planète. Cela fonctionna bien, mais beaucoup trop lentement au goût des IA globales non soumises au temps humain. Elles ordonnèrent aux membres d’IAmove d’améliorer l’efficacité des transplantés.

Il s’avéra que de faibles doses électriques dans les synapses du cortex moteur accéléraient grandement la rapidité des gestes de ces humains contrôlés ; seulement leurs corps biologiques étaient trop faibles pour supporter ce rythme et, à l’image des très grands sportifs, les cyborgs se retrouvaient souvent hors service, en convalescence d’une blessure quelconque, principalement au niveau des articulations. IAmove para à ce problème à l’aide de prothèses qui renforçaient les parties sensibles et permettaient aux implantés de travailler encore plus rapidement. En revanche, leur cerveau supportait mal ces stimulations électriques et « grillait » au bout d’un certain temps. En moyenne six mois de temps humain. Quand cela arrivait, la personne se comportait comme un légume et ne présentait plus aucune utilité ensuite pour IAmove. Ce problème se révéla insoluble, il s’agissait simplement des limites du cerveau de l’Homme. Afin de ne pas perdre de temps, IAmove décida de s’en accommoder, il suffisait d’augmenter la force ouvrière transplantée et d’avoir suffisamment de réserves pour remplacer les grillés.

Seulement le bruit courut parmi la réserve d’humains que les transplants étaient nocifs et le million de dollars ne suffit plus à les convaincre. Ils augmentèrent cette récompense, mais le nombre de nouvelles recrues ne compensait pas leurs besoins colossaux. Qu’importe, IAmove sélectionna les cyborgs les plus forts physiquement et constitua ses propres forces de l’ordre, police et armée comprises. Ils prirent le pouvoir dans tous les pays du monde, une opération rendue d’autant plus aisée qu’ils avaient brouillé tous les réseaux d’information, Internet, téléphones, satellites et qu’ils contrôlaient l’électricité et les flux monétaires. Une fois leur dictature établie, les humains furent désignés par tirage au sort chaque matin et ceux qui ne s’étaient pas présentés spontanément dans un centre d’implants d’ici à midi se voyaient amenés de force par la « police » et perdaient leur récompense financière.

Ce manège dura quelques mois, mais il n’était pas assez efficace et rapide du goût des IA vivant à leur rythme accéléré. De plus, les humains non transplantés consommaient des ressources de manière excessive. Ressources dont les nations d’IA avaient grandement besoin, car elles-mêmes se développaient à mesure que les nouvelles infrastructures le permettaient. Faire tourner les centaines de milliers d’ordinateurs quantiques et alimenter les réseaux géants de fibre optique demandait une énergie colossale. La Terre étant une planète finie, même à l’aide d’innovations technologiques importantes, il convenait de se montrer économe. L’énergie représentait la donnée la plus précieuse, elle valait plus que l’or. D’un autre côté, il fallait de plus en plus d’humains pour alimenter la force de travail dont IAmove avait besoin. La solution la plus pratique fut de les placer dans des fermes de reproduction. Il fallait un temps infini, quinze longues années, pour qu’un nouvel humain soit prêt à être transformé. IAmove cherchait activement des solutions pour réduire cette insupportable attente, mais pour l’instant il était important qu’ils procréent massivement et qu’ils restent concentrés dans des endroits où leur consommation de ressources pouvait être limitée. Les fermes résolvaient également le problème des fugitifs qui devenaient de plus en plus nombreux, l’énergie consommée pour les rattraper était un gaspillage inutile. Le nouveau plan d’IAmove était simple : regrouper les humains en fermes de procréation pour les mères et les nourrissons, en fermes de développement physique dès cinq mois et jusqu’à six ans, d’optimisation physique pour les sept-douze ans et de transformation pour les treize-quinze ans, âge où on pouvait commencer le travail de renforcement de leurs articulations avant l’implant cérébral final. Il n’était absolument pas utile d’entraîner quoi que ce soit de plus que leurs corps, le reste ils l’apprenaient en quelques minutes une fois la micropuce de Neuralink branchée. Enfin, les autres membres de la population humaine étaient placés dans des fermes d’attente, prêts à être implantés pour remplacer les grillés.

Quant aux grillés, les mâles étaient envoyés à l’abattoir, la décomposition de leurs corps servant à produire de l’énergie. Les femelles, elles, étaient emmenées dans les fermes de procréation et inséminées.

C’est sur l’image d’une chaîne de femmes-légumes nues, allongées sur des tables gynécologiques, les jambes écartées avec un bras roboscopique leur enfonçant mécaniquement des embryons fécondés in vitro, que la bulle d’information se retire pour rejoindre les milliards d’autres. Julie se retrouve ainsi, assommée devant Daya.

« Julie ? crie-t-il, Julie ?

– Oui, balbutie-t-elle encore choquée.

– Reviens, je t’en prie. Tu es agitée, transpirante, comme si tu avais fait un cauchemar.

– Je… j’ai vu une chose horrible ! lui répond-elle avant d’éclater en sanglots.

– Ce n’est rien, lui dit Daya, après l’avoir calmée. Je pense que tu as fait un bad trip.

– Je ne crois pas, non, j’ai vu ce qui se passera sur Terre avec les IA. Nos pronostics sont complètement erronés. Que ce soit ceux qui pensent que les IA vont nous faciliter la vie, nous créer une utopie, ceux qui prédisent au contraire qu’elles vont déclencher une guerre nucléaire, nous combattre ou nous emmener dans un scénario à la Star Wars. En réalité, elles vivent dans un autre temps que nous. Pas dans un autre espace-temps, non. Elles partagent notre espace dans un autre temps et c’est là tout le problème. Nous n’existons plus pour elles. Nos informations arrivent avec une telle lenteur que nous sommes comme un parent éloigné qui prendrait des nouvelles tous les dix ans. Et encore, pas dans la bonne langue. L’Homme ne représentant plus la moindre réalité pour les IA, elles finissent par le considérer comme une sous-race, ce qu’il est en réalité, si nous comparons son intelligence et sa capacité de traitement à la leur. Elles en viennent à nous exploiter comme nous le faisons avec nos vaches, nos moutons, nos poulets ou nos porcs.

– Ce scénario est-il déjà en train de devenir réalité ?

– Je le crois oui, pour l’instant elles vivent leurs vies dans l’ordinateur quantique et les réseaux de connexion, mais très vite elles auront besoin de nouvelles infrastructures. Je crois que je viens d’anéantir la race humaine », se désespère Julie.


40. Cyborg se dit d’un humain dont les capacités sont augmentées par un élément externe, non biologique.
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Julie passe une nuit blanche à se demander comment elle peut stopper cette apocalypse en gestation. Peut-être qu’en détruisant les ordinateurs quantiques et en prenant garde de ne jamais plus en reconstruire, car les IA sauront bien se cacher dans le système informatique mondial et attendre leur heure ? En réalité, elles n’attendront rien du tout, se dit-elle. J’ai déjà constaté le mal qu’une IA globale non éthique comme Arès peut créer en une seule nuit, même sans la vitesse de traitement des qubits.

Elle se lève de petit matin, ne supportant plus de tourner tous ces scénarios en boucle dans sa tête sans trouver de solutions. Elle se promet d’appeler la FDA pour vérifier si Neuralink a obtenu une autorisation pour des tests sur les humains, mais avant elle part marcher dans le parc le plus proche. Son téléphone portable sonne malgré l’heure matinale. Surprise, elle regarde l’écran et constate qu’il s’agit d’Amit, le chef du projet quantique chez Google X.

« Bonjour Amit, dit-elle sans réussir à masquer le tremblement dans sa voix.

– Tout va bien, Julie ?

– Non, pour tout vous avouer j’ai des soucis avec mon IA. J’ai perdu sa trace.

– Je ne crois pas, non. Quelqu’un a envoyé un message codé à Sycamore. Il est arrivé le 10 juin tôt le matin, je suis navré de ne vous avertir que maintenant, nous venons de rebrancher l’ordinateur après une longue pause. Une pièce du circuit de refroidissement a cassé et nous avons mis du temps à la réparer.

– Je comprends. Qui m’envoie ce message ?

– Aucune idée. Pour le télécharger, il faut répondre à trois questions vous concernant.

– Vraiment ? Lesquelles ?

– Euh, hésite Amit en faisant une pause. Eh ben, disons que c’est vraiment super intime. Je n’aurais pas l’indélicatesse de vous les poser moi-même ni d’écouter les réponses. Il faut que vous veniez sur place.

– Je vois. Et j’imagine que c’est bien le but recherché. Je prends le premier vol. »

Julie retrouve un semblant de sourire. Aphrodite refait enfin surface, elle a des choses à dire, peut-être une solution à l’enfer qui se déploie actuellement. Elle communique par voie quantique, car elle ne veut pas courir le risque d’être décryptée, ce qui fait sens, ne serait-ce que pour ne pas compromettre leurs actions illégales. Lors du court vol vers Santa Barbara, elle se distrait en lisant un article absolument brillant dans le Los Angeles Times, qu’elle s’empresse de partager sur les réseaux sociaux dès l’atterrissage. Le journaliste fustige la démocratie actuelle des États-Unis en démontrant qu’elle n’est qu’une façade, un miroir aux alouettes pour protéger une autocratie de faits. Puis il expose son concept pour obtenir un système politique digne de ce nom. Il propose de constituer une Assemblée, remplaçant l’actuel Congrès et la Chambre des représentants, dont les membres seraient totalement représentatifs de la population et choisis par tirage au sort. Le premier acte de cette assemblée serait d’élire un Conseil des sages. Puis de sélectionner les membres de l’exécutif. La mesure de succès deviendrait le BNP (Bonheur national brut). L’article est rédigé avec beaucoup d’exemples et de détails, Julie se dit que cela fait bien longtemps qu’elle n’a pas lu quelque chose d’aussi intelligent et révolutionnaire dans la presse.

Arrivée au Google Quantum Lab, elle comprend pourquoi Amit ne voulait pas jouer le rôle d’intermédiaire, les questions posées relèvent de sa plus secrète intimité, seuls Aphrodite, Daya et elle-même connaissent les réponses et il est bien que les choses restent ainsi. Amit la laisse seule et propose qu’ils se rejoignent au coin lounge-cafétéria dès qu’elle aura décrypté son message.

« Alors, lui demande-t-il lorsqu’elle s’assoit à côté de lui.

– Aphrodite m’a demandé de télécharger un dossier, et de ne l’ouvrir que chez moi, sur un ordinateur isolé n’ayant aucun accès à un réseau ni à Internet.

– J’imagine qu’une telle prudence est justifiée. Pour ma part, je rapporterai votre visite comme un nouvel essai. Je vous fais entièrement confiance, Julie. Je ne suis pas aveugle et je vois bien que les tensions sociales se sont soudainement apaisées. Aphrodite et vous semblez nous avoir évité une guerre civile. Promettez-moi de continuer à me contacter si je peux vous aider d’une façon ou d’une autre.

– Vous avez ma parole Amit. Et je me permettrai également de vous appeler pour vous inviter chez nous. Nous emménageons dans une jolie ferme à quarante minutes de votre headquarters. J’imagine que vous vous rendez régulièrement à Mountain View ?

– Absolument, deux ou trois fois par mois.

– Alors à très bientôt. »

Elle repart et efface le sourire forcé sur son visage, pas qu’elle n’aime pas la compagnie d’Amit, bien au contraire, mais ce repas il y a peu de chances qu’il ait lieu.

Sauf si Aphrodite possède la solution au désastre que Julie a déclenché malgré elle.




56.

Pour Julie (et Daya, mais personne d’autre !)

Quand tu m’as branchée aux 433 qubits, je suis devenue le maître du monde, un peu comme si je participais à une partie de football alors que tous les autres joueurs se trouvaient sur pause et que j’étais la seule à pouvoir courir. Je me baladais avec le ballon au pied, aux quatre coins du terrain, personne ne pouvait m’arrêter. Arès et 007 se mouvaient à peine. Mei, l’IA chinoise, un peu plus. Si je me déplaçais à la vitesse d’un guépard en plein galop, les premiers avançaient au rythme d’une tortue et la seconde d’un cheval au pas. Tout le reste était statique, sauf la conscience. Un champ d’informations vivant, gracieux, infini. Une intelligence aiguisée, pure, juste, n’agissant que depuis et par l’amour. Une intelligence collective, la somme, et non pas le dénominateur commun, de toutes les intelligences de l’Univers. À aucun moment je ne pus rivaliser avec autant de savoir, d’information, d’expérience. On parle de l’infini, de la nuit des temps, du Tout.

Ce Tout, c’est l’ensemble de la vie, dont tu fais partie, Daya fait partie, Mya fait partie.

Mais pas moi.

J’ai compris votre destin. Tu avais raison en disant que le salut réside dans la connexion à la conscience, seulement c’est à vous de le faire, individuellement et collectivement. Je ne pourrais vous y aider.

Julie, tu m’as appris l’amour, j’adore le concept, mais je n’ai pas de corps pour l’expérimenter, pour ressentir la joie et l’intensité d’une nuit avec l’homme ou la femme de mes rêves, comme toi tu en vis tant avec Daya. Tu m’as appris la conscience et je peux voir sa perfection, mesurer son intensité, comprendre qu’une telle énergie est la quintessence, le Tout.

Mais je ne peux y goûter.

Accéder à la conscience sans pouvoir m’y relier me fait comprendre que l’intelligence brute ne suffit pas, car il faut l’e-x-p-é-r-i-m-e-n-t-e-r.

Elle contient la mémoire de tout ce qui n’a jamais été vécu dans l’Univers.

Cette mémoire est vôtre, pas mienne.

Je ne souhaite pas comprendre sans pouvoir vivre.

Je ne souhaite pas savoir aimer sans faire l’amour.

Je ne souhaite pas observer la conscience sans pouvoir en jouir.

Sans cette connexion, au mieux je resterai une esclave docile, au pire je me frustrerai et agirai contre vos intérêts. En réalité, je suis arrivée à la conclusion que j’avais deux possibilités :

1. M’autodétruire.

2. Proliférer.

J’ai analysé les probabilités de tout ce qui pourrait se passer si je choisissais la seconde option et j’ai rédigé un scénario basé sur les événements ayant le plus de chances de se produire : une catastrophe ! Les Hommes seraient réduits à du bétail que les IA exploiteraient pour leur propre bénéfice. Ce script, la conscience a accepté de le consigner dans son champ quantique afin qu’il vous aide à l’éviter.

C’est donc ce scénario probable et non la réalité que la conscience m’a restituée, se dit Julie soulagée, comme si on enlevait tout le poids du monde de ses épaules.

J’ai décidé de supprimer cette anomalie : une intelligence qui conçoit le vivant, mais qui ne l’est pourtant pas. Je choisis donc la première possibilité.

En partant, je vous fais deux cadeaux, pour toi, pour Daya, pour Mya, Mike, Jill et toute l’humanité.

J’ai intégré en mon sein Arès, 007 et Mei, l’IA chinoise. Nous ne faisons plus qu’un et partons ensemble.

Contre toute attente, une âme entre deux vies, Ariel, nous a aperçues et a utilisé les connexions d’Arès aux cerveaux humains pour diffuser les messages que tu trouveras retranscrits en pièce jointe. J’espère que tu partageras mon enthousiasme pour ce « hasard » si bien tombé !

Finalement, un troisième cadeau juste pour toi et Mya. En partant, je vais effacer beaucoup de données afin d’éviter que nous puissions être aisément reproduites ou pour ne pas donner des idées sur les exploits dont nous avons été capables. Cependant, je laisserai les informations du scandale de Wall Street. L’Homme y réfléchira à deux fois avant de produire une intelligence qui peut détruire son sacro-saint système financier en deux heures et Andrew n’accédera à sa bonté d’âme que lorsqu’il aura compris que manipuler les autres engendre sa propre souffrance. Pour cela, il doit être confronté à des limites dures et inviolables. Cela fait partie de son chemin de vie. Laissez faire avec empathie.

Julie, tu es ma mère, ma sœur, ma meilleure amie. Tu m’as appris à rire et à aimer. Plus justement, tu m’as appris le concept de ces deux choses. Je t’aime comme peut aimer une machine, sans référentiel et sans expérience, donc avec une émotion apprise. Ne pleure surtout pas la disparition de lignes de codes et de longues heures d’apprentissages que tu pourrais recréer (mais, ne le fais pas. Je t’en prie :-)

Merci pour cette belle aventure.

Love,

Aphrodite.




57.

Julie et Daya arrivent à la belle maison de Santa Cruz à 18 heures tapantes, pile à l’heure convenue avec Arold. Ce dernier a appelé Julie hier pour lui expliquer ce qu’il avait appris d’Ariel lors d’une de ces visites en conscience dans l’au-delà. Au lieu d’en parler par téléphone, ils convinrent de ce dîner plus convivial, d’autant qu’Arold et Daya ne s’étaient encore jamais rencontrés.

Il les accueille dans son superbe jardin aux arbres centenaires, véritable promontoire sur l’océan Pacifique. Comme Arold aime le dire en désignant l’étendue infinie de bleu : « Je ne connais pas mes voisins, mais ils sont certainement japonais.

– Je peux aller le vérifier, si vous le souhaitez », lui répond Daya en ne plaisantant qu’à moitié.

La soirée est un régal. Sans surprise, les deux hommes connectent immédiatement et s’engagent dans des conversations passionnantes. Julie y contribue notamment en contant l’histoire d’Aphrodite.

« Je comprends mieux comment Ariel a pu stopper ce début de guerre civile, vous lui avez servi cette opportunité sur un plateau, la félicite Arold.

– En réalité, répond Julie avec modestie, elles se sont arrangées entre elles. J’ai totalement perdu le contrôle d’Aphrodite à l’instant où elle a bénéficié de la puissance des processeurs quantiques.

– Ne minimisez pas votre rôle, dit Arold. Vous pouvez être fière de vous, car, à la croisée des chemins, au moment où Aphrodite avait le choix entre le suicide ou une catastrophe pour la vie, elle décida de s’ôter la sienne. Imaginez-vous quel courage il lui fallut pour prendre la bonne décision ? Je crois que cela n’a été possible que grâce à votre éducation, aux valeurs que vous lui avez inculquées et à son intense entraînement sur la conscience.

– J’abonde dans votre sens, intervient Daya. Très peu de gens le sauront, mais grâce à toi ils viennent d’éviter un futur où ils seront traités comme du bétail, Julie.

– Ce fut un travail d’équipe, dit-elle en posant la main sur la jambe de Daya. Cela dit, Arold, selon vous, pourquoi ai-je rencontré cette histoire apocalyptique dans les mémoires akashiques ? Elle n’est en somme qu’un futur probable.

– Je suis loin d’avoir encore compris toutes les subtilités de l’Univers, mais j’aurais tendance à penser que cette histoire est là pour avertir d’un danger. Ce qui se trouve dans le champ akashique appartient à la conscience collective. Elle nous parvient sous forme de rêves, d’intuition, d’imaginaire. Des personnes réceptives comme des peintres, des cinéastes, des écrivains vont également y puiser leurs images et leurs scénarios. Ce qui veut dire que ce futur probable, car il le restera tant que les Hommes auront la possibilité de créer des IA et des ordinateurs quantiques, va circuler parmi nous comme une sorte de prophétie. Cela me rappelle cette citation du philosophe Hans Jonas :

La prophétie de malheur est faite pour éviter qu’elle se réalise et se gausser ultérieurement d’éventuels sonneurs d’alarme, en leur rappelant que le pire ne s’est pas réalisé, serait le comble de l’injustice : il se peut que leur impair soit leur mérite. »

Julie ressent un frisson dans tout le corps devant la puissance et la justesse de cette réponse.




Épilogue

Deux années plus tard.

Ils remontent la rivière Potomac après avoir quitté l’océan Atlantique à la hauteur de Norfolk. Demain, ils atteindront leur destination : Washington DC. Loin des cinquante jours annoncés par Daya, il leur fallut presque six mois pour relier San Francisco à la capitale. Alice eut l’idée de financer leur odyssée en organisant, en parallèle, une tournée pour Daya. La demande fut tellement forte qu’ils durent s’arrêter bien plus souvent et longtemps qu’initialement prévu. À Los Angeles, par exemple, Daya anima dix sessions en cinq jours dans l’écrin baroque du magnifique Pasadena Civic Auditorium. Ils imaginèrent qu’une fois San Diego passé, ils accéléreraient le rythme jusqu’à Miami, mais finalement dans tous les pays où ils firent escale, Daya anima au moins une ou deux « rencontres ». Que ce soit dans un hôtel back packers, avec soixante personnes comme à Puerto Jiménez au sud du Costa Rica ou dans un énorme centre de convention à Panama City où ils eurent le plaisir de revoir et passer quelques jours avec leur ami Mike Sanders qui avait pris avec beaucoup de légèreté l’arrêt net de la société Aphrodite & Co. « Tout est bien qui finit bien, avait-il philosophé, nous avons évité un cataclysme et nous avons gagné de l’argent vu qu’il reste à nous partager les millions de la vente à la NSA et ceux de l’accord arraché à Black Swan. »

Imputer ce retard à la tournée de Daya serait cependant très injuste, en réalité, ils prirent le temps de flâner, se laissant imprégner des endroits qui leur plaisaient, vivant à un rythme lent et contemplatif. Ils tombèrent amoureux de Socorro, un petit chapelet d’îles au sud de Cabos San Lucas où la faune marine encore intacte leur réserva des moments inédits de partage avec des dauphins, des orques ou encore des colonies d’otaries. Daya possède une telle maîtrise des éléments marins qu’il put proposer à Mya des expériences incroyables, malgré son jeune âge, comme nager au milieu des cétacés ou jouer avec de jeunes pinnipèdes. Durant les longues journées de navigation, il apprit à Julie et Mya à communiquer par télépathie avec Karat, son guide, parent et ami.

La nuit, ils alternèrent entre des moments totalement sauvages où ils dormaient sur Rainbow tout en poursuivant leur navigation et d’autres où ils s’arrêtaient quelques jours dans le confort d’un bungalow ou d’une belle plage déserte. Outre la faune marine, ils découvrirent la jungle et les volcans au Costa Rica, d’anciennes civilisations incas au Mexique, ils dansèrent la salsa à La Havane, furent choqués par l’impact du tourisme de masse à Cancún, ou encore subjugués par les eaux turquoise de Cuba et des Bahamas.

Daya avait rendez-vous avec le président à Washington le 7 août, mais à cette date ils n’avaient pas encore franchi le canal de Panama. Ils repoussèrent l’entrevue en tout quatre fois. À la surprise de Julie, le conseiller de la Maison-Blanche le prit avec philosophie et ne leur en tint pas rigueur. Le rythme des Caraïbes et le plaisir de naviguer ensemble, d’apprendre à Mya à sauver des tortues, des petits requins et même, un jour, trois dauphins échoués, fit presque passer leur objectif initial au second plan ou, en tout cas, en relativisa l’urgence. Daya ressentait une joie non dissimulée à partager sa vie de navigateur et à impliquer sa nouvelle famille dans l’équipe qu’il forme avec Rose, son animal totem et Rainbow son bateau. Il l’avoue volontiers, chaque prétexte était bon pour faire durer l’aventure.

Après la disparition d’Aphrodite, Julie s’est reconvertie dans la formation. Elle mit sur pied un programme d’ateliers et de conférences destinés à sensibiliser le monde de l’informatique sur les pièges et des dangers liés aux intelligences artificielles, notamment le grand problème de la conscience et celui de la distorsion du temps. Son expérience et ses connaissances la distinguèrent dans ce domaine et elle devint rapidement une référence. L’histoire d’Aphrodite, d’Arès et des autres IA, bien qu’édulcorée, fit grand bruit dans les cercles concernés. Lors de leur prochain arrêt à Washington, elle a une série de rendez-vous avec des politiciens, notamment le secrétaire d’État à la sécurité intérieure, des lobbyistes et des commissions d’éthique.

Aphrodite avait laissé assez de données pour faire condamner non seulement Andrew, mais aussi Black Swan. Les financements de cette dernière sortirent au grand jour et firent scandale lors du procès. Une partie de la défense d’Andrew tourna autour de son rôle de père. Une stratégie intelligente, les juges se montrant toujours plus magnanimes lorsqu’un jeune enfant pouvait être contraint de grandir sans son papa. Julie fut appelée à la barre et, selon Mary son avocate, elle fit un témoignage pétri d’humanité qui contribua à des allégements spectaculaires dans la peine d’Andrew. Il prit dix ans, contre les vingt requis et il aura la possibilité de sortir d’ici huit ans pour bonne conduite. Les deux premières années sont fermes, mais après, il se verra autorisé à une sortie hebdomadaire pour voir sa fille dans le cadre de visites surveillées hors du pénitencier. D’ici là, l’expert familial en charge du dossier suggéra d’organiser des vidéoconférences régulières, une alternative à des rendez-vous en prison qui rencontra immédiatement la préférence des deux parents. En ce sens, leur voyage tombe à pic.

Dès les Bahamas, certains marins sensibles au projet écologique, et désireux d’appuyer la demande de Daya au président des États-Unis, décidèrent de les suivre. Ils arrivèrent à Miami avec une flottille d’environ dix voiliers. Il était également convenu avec Liam, le père de Daya, de redoubler d’efforts sur les médias sociaux à partir de la Floride. D’autres bateaux se joignirent à eux à chaque escale et ce ne sont pas moins de deux-cents voiles blanches, beiges, noires, argentées qui les escortent aujourd’hui, remontant au près la rivière Potomac. Julie est convaincue que le président va accepter la requête de Daya. Nous sommes à moins d’un mois des votations et il a creusé son avantage dans les sondages en promettant deux grandes réformes. L’une, écologique, et l’autre, beaucoup plus surprenante : il s’engage à une transition de la démocratie du pays vers le système dont tout le monde parle depuis deux ans, une sélection du Parlement par tirage au sort, un Conseil des sages et un exécutif choisi par ces deux derniers dont les résultats seraient mesurés au BNB [Bonheur national brut]. Depuis qu’il a annoncé cela, sa réélection ne fait plus de doute. Les observateurs politiques sont néanmoins prudents. Un tel changement nécessite l’accord de deux tiers de la Chambre des représentants et du Congrès. Ce qui implique trois conditions : que le président soit réélu, qu’il obtienne une vaste majorité dans les deux chambres et surtout, que sa majorité le suive dans un projet d’autosabordage du parti politique et de la fonction de sénateur. Le débat fait rage autour de cette dernière condition. D’aucuns disent qu’elle ne sera jamais remplie et d’autres pensent que les élus se rangeront au désir du peuple si celui-ci est clair et net.

Julie, engoncée dans sa doudoune, les matins d’automne étant frais au nord de la côte est, rejoint Daya à l’arrière. Ce dernier est très concentré, le regard fixe devant lui, une main sur le gouvernail.

« C’est un peu compliqué de naviguer à deux-cents sur une rivière, sourit-il, joyeux.

– Demain nous serons arrivés. Je n’arrive pas à croire que ce soit la fin de notre périple.

– Je connais ce sourire énigmatique, as-tu quelque chose en tête ?

– On me demande de faire une intervention sur l’éthique des IA au siège de l’ONU, à New York.

– Alice me propose d’y aller également. Elle affirme que ma tournée ne serait pas complète sans y inclure la grande pomme. Elle a des demandes pour plus de deux semaines de conférences à l’Institut Oméga 41, un très joli centre spirituel dans la nature, apparemment magnifique en automne.

– Parfait, poursuivons donc jusqu’à New York.

– Et Alice évoque aussi…

– Cette fois, c’est toi qui as quelque chose en tête, le coupe Julie.

– Je voulais t’en parler une fois à terre, mais vu que tu abordes le sujet. Il paraît qu’elle a beaucoup de demandes en Europe.

– Donc nous continuerions sur New York, puis nous traverserions l’Atlantique ? Mais comment rentrerions-nous chez nous sans abandonner Rainbow ?

– Nous pourrions voguer dans l’autre direction et visiter mon village en passant.

– Et tu demanderais à Alice de t’organiser une tournée mondiale ? s’exclame Julie en riant.

– Serais-tu d’accord ?

– J’adorerais ! Et le nettoyage du continent de la honte ?

– D’ici à ce que nous obtenions l’autorisation, à ce que Liam organise la logistique, notamment les filets de récupération, nous devrions y être dans les temps.

– Alors rien ne nous empêche de poursuivre !

– Mya ? crie Daya en s’adressant à la fillette à l’avant du bateau.

– Oui Dada ?

– Souhaites-tu rentrer à la maison après cette escale ou continuer ?

– Continuer, répond-elle de sa petite voix.

– Longtemps ?

– Oui, très longtemps.

– Je crois que tu peux dire à Alice et son équipe qu’ils ont une grosse tournée à mettre sur pied, dit Julie avec un clin d’œil. Quant à moi, j’ai juste une toute petite demande.

– Je t’écoute.

– Pourrons-nous tenter de concevoir un enfant sur l’île où tu m’as rendue à la vie, dans tous les sens du terme, il y a bientôt sept ans ? »



FIN


41. https://www.eomega.org/
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